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Partie I
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Lui

Au début, je n’entends rien. J’ai beau être super concentré, je ne perçois aucun bruit, pas même une vibration. C’est étrange parce qu’elle m’a bien expliqué comment faire. Le silence est à peine troublé en haut des arbres par le pépiement d’une mésange ou d’un rouge-gorge, j’y connais pas grand-chose. Il faudra que je me renseigne, j’aimerais bien apprendre à les reconnaître, parce que, à part le merle et le coucou qui sont les plus faciles, je dois avouer que je suis un peu sec.

Bon, c’est pas le moment que je me disperse, je dois reprendre ma surveillance. Elle me l’a bien dit : « Tu sais que je compte sur toi, t’as pas intérêt à te louper… » J’aime pas quand elle me parle comme ça, je déteste qu’elle me prenne pour un gamin. Je vois pas ce qu’elle a à me reprocher, je fais tout pour qu’elle soit contente.

Je me replace. C’est vraiment pas confortable cette position sur les genoux, je vais essayer de m’allonger à plat ventre. Mais je n’ai pas le choix, si je veux entendre quelque chose je dois me baisser au maximum. Je recolle mon oreille sur l’acier glacial. Heureusement qu’il ne gèle pas, j’aurais trop peur que mon oreille reste collée sur le rail. Ça y est, je sens quelque chose, comme un frémissement imperceptible.

En quelques secondes, l’onde sonore est montée en fréquence, ce ne sont plus des vibrations, mais c’est comme un léger tremblement qui prend forme et s’accentue rapidement. Je discerne maintenant le bruit des machines. Le grondement monstrueux s’amplifie à toute vitesse de façon exponentielle. Dès cet instant, tout va très vite. Trop vite, il est déjà là et je n’ai que le temps de me jeter par terre et de rouler en contrebas du talus. En même temps, la dépression, immédiatement suivie d’un violent mouvement d’air, m’a cloué au sol, me privant d’une partie du spectacle auquel je tenais beaucoup. Le vacarme est impressionnant, mélange de hurlements et de sons stridents accompagnés par le grondement des roues métalliques répercuté par le ballast sur les rails d’acier. Ça n’a duré que quelques secondes et immédiatement après, le calme est revenu.

Il paraît que c’est précisément sur cette section de voies que l’engin atteint sa vitesse maximale supérieure à 350 km/h. C’est dingue ce que la technologie des industries françaises a su faire. Je suis vraiment admiratif et fier parce que le TGV, c’est une invention française. Quand je serai ingénieur, j’aimerais bien travailler sur des projets de cette sorte. Ingénieur, c’est mon rêve et mon objectif. Mais pas comme ces nouveaux ingénieurs qui passent leur temps devant un ordinateur et qui ne savent plus créer. Passer mes journées dans un bureau à faire de la R&D comme ils disent. La belle affaire. Ça veut dire Recherche et Développement. Non, moi je veux devenir comme Cyrus Smith, l’ingénieur de l’île mystérieuse, le génial roman de Jules Verne. L’ingénieur qui sait fabriquer de la poudre à canon avec du salpêtre, s’orienter avec les étoiles ou faire du feu avec son verre de montre.

Mais bon, si je commence à sécher les cours de maths comme aujourd’hui, je suis mal barré. Et comment refuser de lui rendre service, elle me l’a demandé si gentiment. Je dois avouer que quand elle plonge ses yeux vers mon visage et qu’elle me sourit, elle pourrait me demander n’importe quoi.

Et justement, ce qu’elle m’a demandé c’est bien n’importe quoi. Elle veut connaître à la seconde près l’heure d’arrivée du train et la durée de son passage. Je vois vraiment pas ce qu’elle peut faire de ces informations. Et moi, comme un vrai plouc que je suis, j’ai été tellement surpris par l’apparition brutale du TGV que j’ai rien relevé. Pourtant je m’étais cassé la tête. Je suis allé avec ma moto qui est à moitié en panne jusqu’au bois de Galande. Là, je l’ai planquée dans les buissons et je suis parti à pied en pleine forêt jusqu’aux voies SNCF. Bien sûr il y avait un grillage tout le long qu’il m’a fallu découper. Heureusement, prévoyant, j’avais emporté une pince coupante. Ensuite, j’ai suivi la voie jusqu’à un endroit tranquille où bien entendu, j’ai foiré la mission qu’elle m’avait confiée. Tant pis, j’y retournerai s’il faut. Mais dans l’immédiat, je dois aller lui faire mon rapport. Moi qui fais tout pour qu’elle fasse attention à moi et qu’elle m’admire, c’est mal barré.

La nuit va bientôt tomber et j’en ai au moins pour une demi-heure à travers bois jusqu’à ma moto. Et je ne suis même pas sûr qu’elle démarre. C’est une vieille bécane. Une Suzuki 50 cc. L’avantage, c’est que je n’ai pas besoin de permis pour la conduire. L’inconvénient, c’est qu’elle se traîne. J’ai bien essayé de la traficoter, mais à part qu’elle fume beaucoup plus qu’avant, ça n’a pas changé grand-chose.

Ça y est, j’y suis, elle est toujours dans son fourré d’épineux. Un coup de kick et miracle, elle démarre du premier coup. Je file, je suis sûr qu’elle m’attend pour connaître les résultats.
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Elle

Cela fait trois mois qu’elle n’a pas remis les pieds à la fac où personne ne l’a croisée.

Pourtant, inscrite en socio, un domaine qui avait tout pour lui plaire, elle avait jusqu’à ce jour fait preuve d’une grande assiduité. De longue date, elle avait montré son intérêt pour les sciences humaines et sociales. Pour elle qui s’était de tout temps intéressée aux autres, avec l’empathie peu commune qu’on lui connaissait, le programme paraissait alléchant. Son insatiable curiosité naturelle l’entraîna naturellement dans toutes les directions, la linguistique, la démographie, l’histoire, ou l’archéologie.

Dans un premier temps après la découverte de Claude Lévi-Strauss et suite notamment à la lecture de « Tristes tropiques », elle se jette avec sa fougue habituelle dans tous les ouvrages d’ethnologie et d’anthropologie qu’elle trouve. Elle s’inscrit, enthousiaste, à toutes les conférences sur le sujet et écume tous les musées de Paris, comme celui du quai Branly, où elle passe des journées entières. Elle réussit même à rencontrer au CNRS un des anciens élèves de Lévi-Strauss. Ses proches, à cette époque, sont persuadés qu’elle s’apprête à partir s’installer en Amazonie pour étudier les peuplades indiennes.

Elle commence, en effet, à préparer son voyage. Elle s’équipe entièrement en matériel propre à supporter les conditions tropicales. Chaussures de marche, vêtements de pluie, matériel de camping, médicaments, sérums antivenin. Sans oublier les vaccins, la totale. Palu, fièvre jaune, hépatites A et B et typhoïde. Elle se dote également du maximum de cartes et de guides divers.

Alors qu’elle vient de commander ses billets d’avion, elle disparaît. Il faudra attendre plus de quatre semaines avant que son père ne s’en inquiète. Rien d’étonnant lorsque l’on connaît le milieu dans lequel elle vit.

Il est le dernier occupant du château de Montabert qui, du haut de son promontoire, domine le village depuis le quinzième siècle. Il se prétend comte de Montabert, descendant direct du chevalier du même nom qui fut ennobli, grâce à ses faits d’armes héroïques, par Charles 7, le vainqueur de la guerre de 100 ans. On le dit héritier d’une immense fortune qui lui a permis d’entreprendre les importants travaux de restauration de son château.

On le soupçonne surtout d’être à l’origine d’une énorme imposture à laquelle il doit ses titres de noblesse usurpés et le détournement de fonds secrets dont personne n’est en mesure d’apporter la moindre preuve d’existence.

De sa mère qui n’est plus là, on ne sait rien, ou presque. Selon tous ceux qui l’ont connue, le seul point sur lequel chacun s’accorde, c’est sa grande beauté. Pas la beauté des stars des magazines people. Pas de traits à la régularité parfaite, mais un ensemble d’une totale harmonie qui irradie comme un astre étincelant. Une telle attirance émanait de son visage qu’il était presque impossible de la quitter des yeux lorsque l’on tombait dans le piège de son regard.

Voilà l’environnement dans lequel elle se débattait depuis l’âge de huit ans qui marqua la disparition de sa mère. Son absence ne changea pas grand-chose à ses besoins d’affection qui étaient loin d’être satisfaits. Et ce n’est pas auprès de son père inexistant qu’elle pouvait rechercher les gestes de tendresse qui lui manquaient tant.

Quasi-orpheline, elle passera le reste de sa vie avec son désormais seul parent, mais défaillant, son père. Une vie de château pourrait-on dire lorsque l’on sait qu’elle vivait dans le somptueux domaine de Montabert. C’est sans doute pour cette raison qu’il lui avait offert son premier cadeau. Cadeau empoisonné. Faute d’avoir réussi à décrocher un titre de noblesse et d’en faire une comtesse ou une marquise, il lui avait trouvé un joli prénom, en rapport avec le milieu dans lequel il entendait vivre : Marie Chantal.

Au demeurant, nul n’aurait pu reprocher à son géniteur de la priver de cadeaux. Elle était plus que gâtée, elle avait tout. Tout ce dont rêvent tous les enfants du monde. Les peluches les plus grandes et les plus douces. Les maisons de poupée, les dînettes en porcelaine et même les trains électriques et les circuits de voitures habituellement réservés aux garçons. En grandissant, elle avait reçu les jeux électroniques dernier cri, puis les tablettes, les ordinateurs et les smartphones les plus performants. L’année de ses vingt ans, devant la porte de sa terrasse l’attendait une mini Cooper, la voiture de référence des jeunes de la jet-set.

En voyage d’affaires ou retenu tardivement au bureau, son père avait toujours une bonne raison, hélas, pour n’être jamais là et lui donner lui-même ses cadeaux. Comment aurait-il pu dans de telles conditions lui témoigner ne serait-ce qu’un peu d’attention. C’est la raison pour laquelle ces présents lui étaient remis par un quelconque membre du personnel du château, que ce soit le majordome ou la femme de chambre, voire parfois le chauffeur. Jamais un mot gentil, jamais un sourire ni même un regard bienveillant. Juste l’indifférence, la pire des attitudes. Mais après tout, que pouvait-elle attendre d’un personnel pour qui elle n’était rien ? Aigries, surexploitées et sous-payées, ces personnes ne recevaient jamais le moindre geste de reconnaissance.

Son père, quand il était là, ne lui manifestait aucune attention. Pourtant, elle n’était pas exigeante. Un simple mot gentil, un regard, un sourire, elle s’en serait contentée. Mais lui, toujours pressé, n’avait pas le temps. Au téléphone, en rendez-vous ou en réunion, il n’était jamais disponible. Mais il fallait bien que quelqu’un se charge de son éducation, si lui n’arrivait pas à se libérer pour le faire.

— Pas de problème, disait-il lorsque quelqu’un le lui faisait remarquer. Ce n’est pas le personnel ici qui manque pour s’en occuper.

Alors, il écrivait une longue liste de principes éducatifs qu’il distribuait à ses « gens » comme il disait. Charge à chacun, dans son domaine de compétence, de les faire appliquer. Si au moins, il avait pris quelques instants pour s’assurer auprès d’elle qu’elle les avait compris. Elle était prête à se faire réprimander si cela était nécessaire. Elle aurait même accepté, s’il l’avait fallu, de recevoir de ses propres mains une punition. Mais qu’il vienne la voir pour le lui dire ! Au fil du temps, elle avait progressivement diminué ses attentes de signes d’affection pour finalement abandonner tout espoir et ne plus rien espérer.

Tout, elle était prête à tout pour qu’il s’intéressât à elle. Et en retour elle n’avait droit qu’à son indifférence. Alors, quand c’était trop dur, elle montait s’enfermer dans sa chambre à l’étage et quelques fois, elle pleurait. Au début elle pleurait et partageait sa tristesse avec ses poupées. Sa montagne de poupées et peluches. Mais, en grandissant, quand elle s’aperçut que les poupées, ces idiotes, ne partageaient rien du tout, elle se mit à les détester. Reportant sur elles toutes ses frustrations, elle en vint à les détruire, s’acharnant parfois sur elles à coup de pied et lacérant les robes et les jupons à l’aide de ciseaux.

Les années passèrent qui virent la petite fille se transformer en adolescente. Peu d’événements marquants sur toute cette période. Une scolarité médiocre conclue par un bac littéraire, mention assez bien, et un père toujours absent.

Alors, insidieusement, la tristesse et le chagrin firent place à la désillusion. Au fil du temps, on aurait pu penser que cette frustration s’atténuerait. Il n’en fut rien, bien au contraire. Les rancœurs accumulées, les déceptions continues se transformèrent en désespérance. La plaie ouverte depuis de si longues années dans son âme autant que dans sa chair se transforma ainsi en une profonde blessure.

Une blessure qui ne guérirait pas.

Voilà comment, petit à petit, le ressentiment évolua en une profonde détestation, jusqu’à une véritable répulsion. Tout ce qui provenait de ce père inconscient de la profondeur du mal qu’il lui faisait fut systématiquement rejeté. Elle prit la décision de couper tout contact avec cette famille qui n’en était pas une.

Du jour au lendemain, elle se transforma totalement.

Oubliée, la jeune femme en recherche d’affection. Oubliée la jeune femme frustrée de ne jamais avoir de reconnaissance, oubliée la jeune femme en manque de tendresse. Désormais, elle devint maître de son destin, c’est elle et elle seule qui déciderait de quoi demain sera fait.

C’est précisément à cette époque que l’opportunité de commencer des études à la fac se présente. Pour elle, c’est comme une résilience. Elle se jette à corps perdu dans la découverte de l’ethnologie et c’est ainsi, après quelques mois, qu’elle décide d’un voyage en Amazonie.

Parallèlement à ses cours, par le plus grand des hasards, elle noue des contacts avec des groupes très engagés en politique. Elle découvre alors un milieu dont elle ignorait tout, mais qui la subjugue et néanmoins l’attire. L’université est le lieu où se croisent toutes les tendances, de l’extrême droite souvent violente à l’extrême gauche représentée par différents mouvements qu’ils soient marxistes-léninistes, communistes ou anarchistes. Tout est prétexte à déclencher une altercation entre les deux extrêmes. Il n’est pas rare que ces groupuscules s’affrontent dans d’éternels débats qui parfois se transforment en échauffourées ne cessant qu’avec l’intervention des forces de l’ordre. Fascinée par cette révélation, elle participe de plus en plus souvent aux échanges qui animent les couloirs de la fac. Pour autant, elle ne veut pas se détourner de ses Indiens et prépare activement son aventure au Brésil.

Mais c’est sans compter avec une rencontre qui va changer sa vie.
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Ben

C’est dans les couloirs, bien plus que dans les amphis de la fac, qu’elle découvre l’action politique. Elle ne s’était jamais préoccupée de la vie et des affaires publiques et ignorait tout des institutions de la cinquième république. Elle ne savait rien du fonctionnement démocratique de l’état et n’avait pas la moindre idée de ce qui composait le gouvernement.

Confrontée aux éternelles querelles qui se transformaient la plupart du temps en affrontements musclés, elle trouve spontanément et instinctivement son camp. Son besoin de justice et d’égalité et plus encore sa sensibilité l’orientent naturellement vers les formations nettement marquées à gauche. Elle fait la connaissance d’un groupe de jeunes gens et jeunes filles avec lesquels elle sympathise. C’est dans ce contexte qu’elle se retrouve, un après-midi, embarquée dans une manifestation spontanée destinée à soutenir un étudiant menacé d’exclusion pour avoir contesté les propos xénophobes d’un enseignant.

Après avoir emprunté la rue des écoles, les manifestants défilent dans le calme tout en clamant leur revendication légitime. L’ambiance est bon enfant et quelques vieux slogans de mai 68, un peu dépassés, rythment la marche vers le rectorat.

Alors qu’ils remontent la rue Saint-Jacques derrière la Sorbonne, surgit à l’autre extrémité un groupe d’une vingtaine d’hommes vêtus de noir. Certains portent une cagoule sur le visage ou un bandana. En rang serré, ils descendent, menaçants, vers la tête du groupe de manifestants. L’incompréhension les arrête sur place et très vite se transforme en stupeur.

Curieusement, la rue s’est vidée de ses passants. Plus de piétons, plus de cyclistes. Seuls ces deux groupes qui se font face. En haut du boulevard, les contre-manifestants ont accéléré et s’approchent en descendant au pas de course. Ils ne sont plus désormais qu’à une cinquantaine de mètres. On peut distinguer entre leurs mains de grands bâtons ou des battes de base-ball, ce qui pourrait s’apparenter à des armes.

Soudain, provenant de la tête du cortège, un cri, un ordre bref et impératif. « C’est le GUD, tirez-vous ! ».

Le GUD, Groupe Union Défense, est un mouvement d’extrême droite réputé pour ses actions particulièrement violentes. Il est notamment connu pour ses prises de position racistes, antisémites et xénophobes et sa réputation n’est plus à faire.

L’effet est immédiat, c’est la débandade. Il n’y a plus de chants ni de slogans. Dans une grande bousculade, chacun cherche à s’éloigner le plus possible, à se mettre à l’abri.

Elle ne s’attendait pas à ça, elle n’était pas préparée. C’est pour cela qu’elle n’a pas le réflexe de s’enfuir, et bientôt, la horde en furie est sur elle. Prise de panique, elle est paralysée et reste figée sur son trottoir. La masse noire est sur elle, hurlante, elle ferme les yeux…

Au même instant, elle sent un bras sur son épaule qui la tire en arrière. Puis elle est collée dans un renfoncement contre le mur. En même temps, elle perçoit comme une ombre lourde qui se penche sur elle, formant un manteau protecteur. La voici à l’abri. Il suffira de quelques instants pour que la meute de fachos ait disparu. Cependant, elle reste prostrée pendant plusieurs minutes, elle ne réussit pas à faire cesser ses tremblements.

Enfin, elle ouvre les yeux et découvre son sauveteur. Il doit avoir à peu près son âge. Pas très grand, mais solide, rien ne distinguerait son visage s’il n’y avait ce regard. Ses yeux sombres, presque noirs, qui vous transpercent lorsqu’ils se dirigent vers vous, ne peuvent laisser personne indifférent. Mais ce n’est pas tout. Il y a dans ses prunelles un rayonnement bienveillant qui inspire immédiatement confiance. Cela donne le sentiment de pouvoir se reposer sur lui. Il la regarde, toute fragile.

— Je m’appelle Ben.

Elle est toujours chancelante et s’est laissé glisser jusque sur le trottoir pour récupérer de sa peur. Assise à ses pieds, elle prend le temps enfin de le regarder. Il se baisse et s’accroupit pour être à sa hauteur.

— Ça va ?

Pas un mot ne peut sortir de sa bouche. Ce n’est plus la peur qui l’empêche de parler. C’est cet inconnu à ses côtés qui la regarde. Ce regard si doux, si apaisant et qui, en même temps, dégage une impression de force rassurante.

— Allez, viens, on va prendre un pot, ça te remettra de tes émotions.

Elle se lève, esquisse un sourire qui, clairement, veut dire oui et le suit, comme sur un nuage. Ils n’ont que quelques pas à faire pour trouver une terrasse ombragée sur la place de la Sorbonne. Une table isolée semble les attendre, à laquelle ils s’installent.

Cet endroit, haut lieu de la culture, reflète une grande sérénité. Les passants et les touristes se mêlent aux étudiants. Avec le printemps précoce, les premières feuilles des tilleuls qui ornent la place illuminent l’espace de leur vert tendre. On a du mal à imaginer qu’à une rue d’ici a eu lieu un tel déchaînement de violence.

La quiétude du lieu l’incite à s’enhardir. Enfin, calmement, elle prend le temps de regarder l’homme assis en face d’elle. Et de nouveau, à l’instant où se croisent leurs deux pupilles, cette décharge qui la frappe dans la nuque et descend le long de la colonne vertébrale pour irradier le bas du dos.

Ben a bien vu ce frémissement qu’elle n’a pas su contrôler.

— Qu’est ce qui se passe, tu vas pas bien ?

— Si, si, tout va bien, c’est le contrecoup après l’émotion et la peur que j’ai ressenties. Mais il faut surtout que je te remercie. Tu m’as sauvé la vie tout à l’heure.

— Allons, faut pas exagérer. Raconte-moi plutôt ce que tu fais dans la vie.

— D’accord, mais toi d’abord.

Sans être particulièrement prolixe, Ben était un garçon éloquent, voire même un peu bavard. Le verbe facile, il était capable de se lancer dans de longs monologues sans qu’il fût besoin de le relancer sans arrêt.

Il était, comme on dit dans sa Sologne natale, un enfant du pays. Toute son enfance et son adolescence avaient été baignées par les étangs, les marais et les arbres majestueux de la somptueuse forêt dans laquelle il vivait avec ses parents. Fils unique, il était l’objet de toutes les attentions de ses géniteurs. Son père, garde-forestier, avait eu l’opportunité d’habiter avec sa famille dans l’ancien relais de chasse du bois de Galande.

Situé à trois kilomètres du village, il fallait pour s’y rendre pas loin d’une heure de marche sur un étroit chemin ou emprunter un véhicule tout terrain. La demeure, typique de l’architecture solognote, était construite en briquettes remplissant les espaces réservés entre les poutres en chêne du colombage. Un toit en petites tuiles plates avait remplacé l’ancien toit de chaume. L’ensemble était certes rustique, mais néanmoins confortable. Une immense cheminée à foyer ouvert, complétée par un poêle à charbon Godin, dispensait une douce chaleur les jours d’hiver.

C’est là que le jeune Ben avait fait tous ses apprentissages de la nature. À l’âge de 12 ans, il était capable de reconnaître la plupart des champignons comestibles et les principales herbes nécessaires pour apporter des nutriments ou soigner les petits bobos. Dans sa poche, on était sûr de trouver au minimum un couteau, de la ficelle et des allumettes. Il connaissait toutes les techniques et les astuces utiles à la construction d’une cabane ou d’un abri pour se protéger de la pluie et du froid.

Passionné par son environnement exceptionnel, il avait appris à reconnaître le chant de chacun des oiseaux qui peuplaient la forêt. Il était capable de rester de longues heures immobile à observer une famille de musaraignes ou un couple de lérots aménageant son terrier. Il savait également où se cacher pour voir l’un des grands cerfs présents dans le secteur lorsqu’ils perdaient leurs bois à la fin de l’hiver.

Plus tard, écolo avant l’heure, il avait développé les techniques pour allumer un feu avec la méthode ancestrale de l’arc. Sans oublier les écorces de bouleau pour accélérer l’allumage. Puis, sans que rien ne le justifie, il s’était ensuite entraîné à la survie en simulant des situations d’une extrême précarité. Il s’était notamment initié aux techniques qui lui permettaient de trouver de l’eau et de l’épurer. Enfin, il avait appris à construire des pièges pour attraper de petits animaux pour se nourrir. Il utilisait pour cela des méthodes de braconnier que son père, garde forestier et garde-chasse, réprouvait et qui étaient susceptibles de lourdes amendes.

Elle n’a pas voulu interrompre Ben, tant elle était absorbée par ses paroles, mais elle vient de découvrir, ce qu’elle prend pour un signe du destin, que sa maison dans le bois de Galande est à moins de 10 kilomètres du château de Montabert.

Ben s’interrompt, la bouche sèche d’avoir tant parlé. Pas une seule fois, elle ne l’a coupé dans son récit. Pendue à ses lèvres, elle ne l’a pas quitté des yeux. Sa voix chaude l’a comme ensorcelée. Il lui faut quelques minutes pour redescendre sur terre.

— Mais je ne comprends pas, Ben, qu’est-ce que tu fais à Paris, pourquoi as-tu fui ta forêt ?

— Alors, ça c’est une autre histoire. Tu veux que je te raconte ?

— Ben évidemment que je veux, vas-y, je t’écoute.

— Tout cet amour pour la nature sauvage, c’est mon père qui me l’a appris. Mais ma mère m’a aussi beaucoup apporté.

La mère de Ben était une petite femme dynamique et toujours souriante. Ouvrière, elle embauchait chaque matin à l’usine Luminex implantée à l’entrée du village. Il lui fallait pour cela franchir, à pied ou en vélo, les trois kilomètres qui la séparaient de son domicile. En hiver elle partait avant le jour, une lampe frontale lui permettant de repérer et suivre son chemin. Arrivée toujours avec une dizaine de minutes d’avance, elle ne manquait jamais cet instant de partage avec ses collègues devenues pour la plupart ses amies. Ces instants privilégiés lui permettaient de conforter la solidarité des ouvrières, solidarité indispensable dans les moments de tension, hélas, de plus en plus fréquents, avec le patronat.

Son engagement et les valeurs humaines qu’elle portait lui avaient valu d’être élue déléguée syndicale. Depuis l’âge de dix-huit ans, année pendant laquelle elle avait commencé à travailler à l’usine, elle avait pris sa carte au Parti communiste. Et depuis, elle n’avait cessé de militer. Elle croyait dur comme fer aux préceptes de son parti, elle était convaincue que la bourgeoisie qui tenait les rênes du pouvoir devait être renversée pour laisser la place aux mouvements ouvriers.

Il est vrai aussi qu’elle ne comprenait pas toujours très bien les directives et les mots d’ordre du parti. Le sens des expressions telles que « la dictature du prolétariat » ou « la cause du peuple » n’avaient pas beaucoup de sens pour elle. Elle n’avait pas non plus bien suivi ces débats à propos des massacres de populations entières perpétrés par Staline. De même le succès du livre d’Alexandre Soljenitsyne, « l’archipel du goulag » dénonçant les camps de travail soviétiques n’avait pas retenu son attention.

Non, elle, ce qu’elle avait intégré, c’était les valeurs de partage et de fraternité qu’elle mettait en œuvre au quotidien et dans tous les combats qu’elle avait menés au nom du syndicalisme qu’elle représentait. L’égalité et la justice étaient pour elle des valeurs bien supérieures aux arguties des politiciens de tout bord.

Malgré tout, elle était restée fidèle à ses idées, fidèle à ses engagements, fidèle à son parti. Plus que des qualités, cette vertu était en fait une manière d’être dans sa vie, son éthique. Elle s’était fait un devoir de transmettre ces valeurs à Ben, son fils unique. Il avait naturellement adhéré à ces idées et pour l’anniversaire de ses 16 ans, il s’était inscrit au mouvement des jeunes communistes révolutionnaires. Sans être devenu militant actif, il entretenait une relation suivie avec le parti et c’est dans ce cadre qu’il était venu à Paris pour assister au congrès national qui se tenait rue Saint-Victor à la maison de la Mutualité.

— Voilà, maintenant tu connais tout de moi.

Il ne sait pas trop pourquoi il s’est livré comme ça. Il la connaît à peine cette fille, il ne sait rien d’elle et il vient de lui raconter toute sa vie. Et maintenant, lui aussi a envie d’en savoir un peu plus.

— Allez, c’est ton tour, je ne sais même pas comment tu t’appelles.

— J’ose pas te dire mon prénom, je le déteste, il me fait honte.

— T’inquiète, je me moquerai pas.

— Quand tu connaîtras un peu mieux mes origines et mon parcours, tu comprendras pourquoi je porte ce prénom ridicule. Mon vrai nom de baptême, c’est… Marie-Chantal.

— Je reconnais, c’est pas terrible.

En même temps, leurs regards se croisent et spontanément ils éclatent de rire. Un grand rire, naturel et instinctif qui les libère tous les deux d’une tension dont ils n’étaient pas conscients.

— Bon, tu avais promis, c’est à toi de me raconter ton histoire.

— Tu sais, contrairement à toi, j’ai pas eu une belle enfance avec des parents aimants.

Autant Ben s’était exprimé avec facilité et même avec un certain plaisir qui témoignait d’une jeunesse heureuse, autant elle, Marie Chantal, a de la peine à évoquer son enfance. Les mots ne viennent pas, elle doit souvent s’y reprendre à deux fois pour bien exprimer le fond de sa pensée.

— Bon, je vois bien que t’as pas envie, c’est pas grave, tu me raconteras plus tard. Par contre, si tu es d’accord, je te propose qu’on te cherche un nouveau prénom. Tu as des idées ?

— Louise !

Elle lâche ce nom dans un cri, spontanément, c’est venu tout seul comme une évidence

— Oui, c’est pas mal, j’aime bien, mais pourquoi ce prénom ?

— Je pensais à Louise Michel, ça te parle, tu connais ?

Évidemment qu’il la connaît. Sa mère lui en parlait souvent. Elle lui comptait l’histoire de cette femme hors du commun. Héroïne de la commune de Paris et féministe avant l’heure, elle s’impliqua autant pour la cause des femmes que pour celle des ouvriers et de tous les opprimés. Activiste infatigable, elle ouvrit une école libre à Montmartre et créa une cantine populaire pour les Parisiens affamés. Elle prit la tête des insurgés et fit marcher la garde nationale sur le parlement. La commune vaincue, l’ordre fut rétabli et l’insurrection brisée. La répression par l’armée fit couler des rivières de sang dans Paris. La bourgeoisie, revenue de son épouvante devant la révolte populaire, put enfin se rassurer. Devenue militante anarchiste, elle se proposa, en vain, pour aller assassiner Thiers à Versailles.

Ado admiratif, à cette époque, Ben l’imaginait revêtue de l’uniforme de la garde nationale faisant pointer les canons de Montmartre sur les troupes gouvernementales. Plus qu’une référence, Louise Michel, à cette époque, était devenue pour lui un symbole, un véritable modèle dont il souhaitait ardemment s’inspirer dans sa vie.

— Alors, c’est décidé, à partir d’aujourd’hui, pour moi tu t’appelles Louise ?

— Entièrement d’accord. En plus ça me libère d’un poids. Tu n’imagines pas le mal que j’avais à porter ce prénom. C’est mon nouveau baptême.

Et dans la foulée, elle se penche au-dessus de la table et lui claque un gros bisou sur chaque joue.

Comment le sauraient-ils à cet instant où ils se découvrent et apprennent à se connaître, comment pourraient-ils savoir que débute une relation dont les conséquences prendront une dimension qu’ils ne peuvent imaginer…
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Louise et Ben

Certains, en refusant d’y croire, affirmeront qu’il s’agit d’un pur hasard, d’une simple coïncidence. L’immense majorité, dans son scepticisme, s’accordera à dire qu’il n’est question que d’un simple concours de circonstances. La réalité, plus ésotérique, même si cela reste difficile à admettre, porte un nom. Nous sommes en présence de la rencontre de deux destinées uniques. Il n’y a là aucune matière à discussion ou contestation, cette situation particulièrement rare, mais réelle, est dans l’ordre des choses. Il existe sur cette terre des hommes et des femmes dont le destin est déterminé à la naissance, et que rien ne pourra jamais modifier.

Leur rencontre, tôt ou tard, était inéluctable.

Louise et Ben.

Leur chemin depuis toujours est déterminé, et ils n’ont aucune prise sur leur avenir. Leur histoire est écrite et doit nécessairement, un jour, les mener l’un vers l’autre. Il suffit pour cela d’attendre une bonne occurrence. L’instant est enfin arrivé. Beaucoup plus forte qu’un simple croisement, cette rencontre, lorsque l’on sait où cela va les mener, se révélera être une véritable collision.

Qui se serait douté, qui aurait pu imaginer en observant ce jeune couple attablé en terrasse, qu’ils ne se connaissaient pas il y a une heure ? En apparence, ce sont juste deux amoureux dont on imagine l’intimité. Ils semblent enfermés dans leur bulle, à l’abri des regards indiscrets et des agressions sonores ou visuelles de la rue. On pourrait croire en les observant de loin qu’est en train de se construire une relation amoureuse pleine d’avenir.

Mais il n’en est rien.

Leur complémentarité et leur proximité sont telles que leur union les prépare à une véritable symbiose. Très vite, leur dialogue s’oriente vers ce qui les avait réunis ce matin. Leur motivation à l’origine était la même. Lui, engagé dans son mouvement politique des jeunes communistes et elle, indignée par l’injustice et l’arbitraire qui avaient frappé cet étudiant.

Cette manifestation avait dégénéré du fait de la présence de ce groupuscule d’extrême droite, mais, pour autant, cela ne remettait nullement en cause sa justification. La conversation s’engage très logiquement vers la recherche d’autres moyens pour porter leurs doléances. Quelles actions pouvaient être engagées pour soutenir le jeune concerné ? Comment imposer à la présidence despotique de cette fac la réintégration de l’étudiant ? Et au-delà, exiger que de telles décisions ne puissent se répéter.

La fac qui servait de bouc émissaire pour leurs revendications et leur indignation a fait place progressivement à l’expression d’une révolte contre toutes les institutions. Ben qui pouvait paraître modéré dans son discours lance le débat sur l’exploitation du monde ouvrier par un patronat cynique qui n’hésite pas à licencier les travailleurs afin d’augmenter ses profits.

Gagnés par l’euphorie que leur procure cet échange et galvanisés par la similitude de leurs motivations, ils n’ont pas vu le temps passer. L’air s’est rafraîchi sur la place et la nuit commence à tomber. Autour d’eux, la foule se presse pour rentrer se mettre au chaud devant la télé. C’est l’heure du sacro-saint journal télévisé, juste avant le film du soir. L’instant durant lequel le bon français moyen va pouvoir se vautrer dans son canapé en faux cuir et se faire servir par son épouse dévouée un verre de vin rouge ou une bonne bière. Bien calé dans son fauteuil, il va pouvoir ingérer le flot d’informations lénifiantes que déverse le petit écran.

C’est l’intervention du serveur impatient qui les ramène à la réalité. Ils se lèvent à l’unisson et Ben jette un billet sur la table puis il se tourne vers Louise.

— Bon, on fait quoi Louise ? Je t’aurais bien proposé de venir avec moi, mais je suis logé chez un copain qui a juste une chambre de bonne.

Elle n’hésite pas une seconde, et ne prend pas le temps de réfléchir, son esprit est ailleurs, encore totalement encombré par leurs échanges.

— Le plus simple c’est que tu viennes chez moi, j’ai un petit studio rue Monsieur le Prince, c’est à deux pas d’ici, on va pouvoir prolonger notre conversation.

Dans sa générosité de circonstance et dans sa quête de rédemption, le père de Louise, pour éviter de trop culpabiliser et se donner bonne conscience, lui avait acheté ce studio dans un des quartiers les plus recherchés de la capitale. Bien entendu, il ne lui avait pas demandé son avis. Conforme à ses méthodes, il lui avait fait déposer les clés par l’intermédiaire de l’agent immobilier sans se soucier de savoir si le choix de ce studio lui conviendrait. À son habitude, il ne lui avait même pas donné l’occasion de le remercier. Il avait juste accompli ce qu’il croyait être son rôle de père. Toutefois, il faut reconnaître que c’était un excellent choix. Très agréables, on trouvait encore dans cette rue de nombreuses petites maisons dont les rez-de-chaussée abritaient des petits commerces et des librairies spécialisées.

L’appartement était entièrement meublé et équipé. On constatait clairement la patte d’un architecte d’intérieur. L’ensemble était raffiné et richement décoré. Aux murs étaient accrochés des reproductions de peintres à la mode parmi lesquels Jean-Michel Basquiat ou Jeff Koons. Au centre de la pièce trônaient une table basse et de profonds fauteuils. Une petite cuisine américaine tout équipée et un cabinet de toilette doté d’une douche à l’italienne complétaient le tout. Malgré l’accumulation de divers objets et bibelots qui se voulaient de bon goût, l’ensemble manquait cruellement de personnalité.

Louise, volontairement, n’y avait apporté aucune touche personnelle. Ce déballage de richesses la mettait mal à l’aise. Elle connaissait les difficultés de logement que rencontrait la grande majorité des étudiants à Paris. Un peu honteuse, elle prit Ben par la main et l’entraîna pour lui faire découvrir les lieux. Au contact de cette main chaude, elle ne put réprimer un frisson qui lui parcourut tout le corps, de la pointe des pieds au sommet de la tête.

Ben n’a rien vu, rien senti, tant il est abasourdi et absorbé par cet étalage de richesses. Le faste et l’opulence qui règnent dans cette pièce le laissent pantois. Lui qui toute sa vie a vécu à la campagne dans des conditions précaires disposant du confort minimum, il a un peu de peine à admettre que tant d’inégalités et d’injustice puissent se côtoyer si souvent dans notre pays.

Malgré tout, le studio n’est pas bien grand et le tour du propriétaire est rapidement terminé. C’est alors que le garçon s’arrête devant une porte fermée.

— Et là qu’est-ce que c’est ?

— Ça, c’est mon petit trésor et mon grand projet, regarde.

En même temps elle glisse dans la serrure une clé sortie de sa poche et ouvre la porte en grand.

Ce n’est rien d’autre qu’une toute petite pièce borgne qui fait office de rangement. Il y a là un amoncellement de matériels divers. Tente de camping, matelas gonflable, vêtements de pluie, coupe-coupe, pelle américaine, outils et encore d’autres équipements.

— Tout ce que tu vois là, c’est mon matériel pour partir en Amazonie. Je n’ai pas eu encore l’occasion de t’en parler, mais j’ai un grand projet d’études sur une population d’Indiens menacée de disparition.

Ben marque le coup. Il n’y a que quelques heures qu’ils ont fait connaissance, et déjà elle parle de partir. Quel dommage, c’est trop bête, leur entente était parfaite. Au point que, dans sa tête, déjà, quelques projets commençaient à germer, encore totalement flous, mais tellement porteurs d’espoir.

— Ah, tu vas partir… et, tu as prévu ça dans combien de temps ?

— Très bientôt, j’ai encore quelques détails à finaliser, récupérer mon visa, recevoir un dernier vaccin et normalement, je suis prête pour prendre le départ dans trois semaines.

C’est une énorme déconvenue pour Ben qui ne s’attendait pas à cette mauvaise surprise. Une grande claque dans la figure. Pourquoi ressent-il ce désarroi, pourquoi ce trouble pour cette fille qu’il connaît à peine ? C’est seulement maintenant qu’il réalise à quel point elle est jolie. Les traits réguliers de son visage composent une harmonie parfaite et son sourire est tellement rayonnant qu’il semble éclairer ceux et celles qui l’entourent.

Mais ce n’est pas uniquement son physique qui l’a ébranlé à ce point. Il s’est établi entre eux une complicité spontanée que rien ne laissait prévoir. Spontanément ils se sont retrouvés sur des sujets aussi divers que les relents fascistes de la fac de droit d’Assas ou les marges abusives dans la grande distribution. Il en va de même en matière artistique. Ils écoutent les mêmes chanteurs avec une attirance marquée vers des chanteurs engagés comme Brassens et son côté vieil anar ou Renaud lorsqu’il chante « hexagone ». Sans oublier Léo Ferré clamant « ni Dieu, ni Maître ».

En vérité, ce qu’il ressort de leurs échanges, c’est cette révolte latente contre la société. Ces sentiments, Ben les porte depuis toujours, ses engagements politiques en témoignent. Chez Louise, ils sont le résultat de cette enfance sans amour et sans affection. Année après année, mois après mois, l’indifférence dont elle faisait l’objet l’a conduite à rejeter tout ce qui pouvait la rattacher à la famille. Elle ne croit plus aux valeurs censées être portées et transmises par les parents et qui, pour elle, ne peuvent être que source d’aliénation. C’est ainsi que, insidieusement, la tristesse puis l’indignation ont fait place à la colère et à la haine contre l’ordre établi.

L’espace d’un instant, Ben a pris pleinement conscience de la place que Louise est en train de prendre dans sa vie, et en même temps, elle lui annonce son prochain départ à l’autre bout du monde. Comment essayer de la retenir ? Partage-t-elle seulement son émoi ? La voix de Louise l’interrompt dans ses pensées :

— Alors, tu en penses quoi de mon appart ?

Sa question le sort de sa torpeur et le ramène instantanément à la réalité.

— Très joli, bien que ça ne soit pas mon style. C’est quand même un peu bourge, non ?

— Évidemment, c’est mon père qui a tout acheté et tout fait faire.

— Ça a dû lui coûter un max.

— Sûrement, mais ça, je m’en contrefiche, il est plein de pognon et maintenant j’ai décidé que si un jour j’en ai besoin, je n’hésiterai pas à le taper. Pour moi, il n’est plus rien, ce n’est plus mon père.

— Tu vas peut-être un peu loin là.

— Non, c’est vraiment ce que je pense. Et d’autant plus que cet argent semble d’une origine plus que douteuse. J’ai d’ailleurs bien l’intention, un jour, de tirer ça au clair.

C’est beaucoup pour Ben toutes ces révélations d’un seul coup. Louise, le studio, le Brésil, le père… Besoin de se détendre pour calmer son cerveau en ébullition. Il se pose sur le bout des fesses dans le profond canapé en alcantara. Le luxe et les richesses l’ont toujours mis mal à l’aise. Son éducation dans le milieu ouvrier dont il est issu lui a inculqué le respect de ces biens matériels qu’il ne pourra jamais acquérir. C’est ainsi que Ben se retrouve en équilibre sur une sur l’accoudoir du fauteuil. La situation est paradoxale parce que ces tissus de luxe dont bien involontairement il essaie de prendre soin sont parfaitement symboliques et représentatifs de ce qu’il voudrait détruire.

Mais l’heure n’est pas (pas encore) à la révolution, dans l’immédiat, il est toujours sonné par ces dernières découvertes.

— Oh Ben, tu rêves !

Disant cela, elle plonge dans le sofa au milieu des coussins et se pelotonne dans un coin. Elle remonte les jambes et rapproche les genoux de son visage.

— Allez, viens t’asseoir.

À son tour, il se laisse glisser. La profondeur du fauteuil et la douceur des tissus le prennent par surprise et il se détend pour profiter de ce confort inattendu. À son tour, il se blottit dans l’angle douillet du canapé. Force est de constater que ce raffinement n’a pas que de mauvais côtés. Lui qui rejette par principe cette débauche de confort a plutôt l’habitude de se tenir sur le sol en tailleur ou sur une chaise dossier retourné.

Les voici donc tous les deux vautrés dans le canapé moelleux. Chacun dans son coin. Cinquante centimètres les séparent qu’aucun d’entre eux n’ose franchir. Pourtant l’attirance qu’ils éprouvent réciproquement est bien réelle. À plusieurs reprises, leur proximité et la réaction épidermique, charnelle, que cela leur a déclenchées ne laissent la place à aucun doute.

Et pourtant, ni l’un ni l’autre n’est prêt à faire le premier pas. C’est comme si le passage à une intimité plus profonde risquait de rompre le charme. Comme si le maintien d’une distance physique était indispensable pour conserver cette surprenante complicité qui les a rapprochés. Un long moment de silence s’écoule avant que Louise ne se redresse. Elle tourne la tête vers Ben et lui sourit.

— J’ai un peu sommeil, pas toi ?

— Pareil, la journée a été riche en émotions, je suis crevé. On fait comment ?

— Le canapé est convertible, tu vas voir en deux secondes il se transforme en lit.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Elle jette un plaid coloré sur le lit et le tour est joué. Ben la regarde bouger, admiratif. Dans un mouvement félin, son corps souple se détend, elle se penche pour border le plaid, laissant apercevoir quelques centimètres de sa peau bronzée. Bon Dieu qu’elle est belle. Il n’a même pas le temps de savourer cette image magique, elle est déjà à la porte de sa chambre.

— Allez, il est tard, je me couche, bonne nuit, dors bien et à demain.

À son tour, Ben se couche, un peu décontenancé. Il aurait bien aimé, au moins, un petit bisou. Ou un sourire. Mais après tout, c’est mieux ainsi. Inutile de se faire des idées pour une histoire qui n’a pas débuté et qui n’existe pas.

Difficile de trouver le sommeil dans ces conditions. Mentalement il passe en revue les événements qui ont émaillé cette journée mémorable. À commencer, bien sûr, par sa rencontre avec Louise et son enthousiasme presque immédiatement refroidi par l’annonce de son départ imminent.

Cependant, et malgré cela, la découverte de cette fille étonnante est sans aucun doute, pour lui, une opportunité extraordinaire. Ces débats, ces discussions, ces échanges qui toujours convergent dans la même direction en sont la confirmation. Plus il y pense, plus il en est certain, elle est exactement celle qu’il attendait et dont il a besoin, la seule qui pourra l’accompagner dans son funeste dessein.

Trop tôt pour lui en parler, mais il faudra faire très vite, la date approche… La mort du « Che ».
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Colin

Deux heures, ça fait deux heures que je l’attends pour lui faire un compte rendu et lui raconter mes exploits avec le TGV.

Louise…

J’ai pas compris pourquoi elle avait changé de prénom. Moi, ça doit faire plus de dix ans que je la connais et je l’ai toujours appelée Marie Chantal ou Marie tout court. J’aime bien ce nom, pourquoi changer, ça lui allait bien.

Elle n’arrive toujours pas, mais qu’est-ce qu’elle fout ?

Le souvenir de cette soirée durant laquelle elle m’a parlé de ce changement de nom me revient à l’esprit. Je me souviens parfaitement, parce que c’est depuis qu’elle a rencontré l’autre, Ben. On était au début du printemps, il y a environ six mois. Les premières feuilles vert tendre des arbres dans le parc donnaient l’envie de rester dehors pour contempler cet éternel renouveau des saisons.

Je n’oublierai pas ce jour qui marquera le début d’événements lourds de conséquences. C’était il y a six mois, peu de temps avant que je quitte définitivement le domaine.

Il n’y avait presque personne au château ce soir-là. C’était jour de congé pour le chauffeur et le jardinier, seule continuait à s’activer, la dévouée Martha que j’ai toujours connue fidèle à son poste dans la cuisine.

C’est ce jour qu’elle est rentrée un peu plus tard que d’habitude au domaine, elle était tout excitée et joyeuse. Elle sautait partout en chantonnant. Puis, subitement, la voilà qui se jette dans un fauteuil et allume une cigarette qu’elle éteint aussitôt. J’ai bien senti qu’elle n’était pas dans son état normal.

— Qu’est-ce qui t’arrive, Marie, t’es toute bizarre ce soir ?

— Ben non, tout va bien, je te garantis, je sais pas pourquoi tu me dis ça.

Je vois bien qu’elle me cache quelque chose. C’est bien plus tard que j’apprendrai pour Ben, mais depuis elle a de drôles de comportements, elle n’est plus pareille avec moi. Ce soir-là, également, elle m’avait parlé d’un vague projet avec Ben pour lequel je pouvais l’aider en relevant les horaires du TGV. Mais, à l’époque, elle n’avait pas voulu m’en dire plus. Aujourd’hui, ça se précise, puisque je l’attends justement pour lui faire mon rapport.

Marie et moi c’est une vieille affaire. J’ai presque toujours vécu au château. Mon père en était le jardinier, et à ce titre il occupait un logement de fonction dans lequel j’avais ma propre chambre. Outre ses fonctions, il assurait également le rôle d’homme à tout faire et était devenu indispensable au bon entretien du domaine. Tout comme Marie dont la maman avait disparu lorsqu’elle était enfant, je n’avais pas connu ma mère morte, comme on dit, d’une longue maladie. Le père de Marie ne s’occupait pas d’elle, c’est pourquoi on a pratiquement été élevés ensemble. Elle avait juste un an de plus que moi, il n’y avait donc quasiment pas de différence. Toujours très proches, nous avions développé une grande complicité, mais c’était toujours elle qui décidait. Souvent pour rigoler, elle me disait avec une grosse voix :

— Colin, tu sais que c’est moi la patronne, donc tu dois m’obéir sans rouspéter. Alors, va me chercher ceci ou cela…

Et moi, je m’exécutais. Mais ça ne m’a jamais gêné, j’ai toujours aimé rendre service, et particulièrement à Marie.

Je me rends bien compte que mes sentiments pour elle ont évolué. Le changement s’est fait tout seul, sans aucun signe prémonitoire. Bien sûr, je garde encore cette profonde affection qui reste indéfectible, mais il y a autre chose. Quelque chose de plus puissant qui semble s’être emparé de ma raison. Lorsqu’elle n’est pas auprès de moi, son image s’impose dans mon esprit chassant tout autre sujet de réflexion. Lorsqu’elle est à mes côtés, plus rien ne compte que sa présence. Je recherche sa proximité en permanence et tout est prétexte à me rapprocher d’elle à essayer de la toucher, à l’affût du moindre contact physique.

Elle, heureusement, n’a pas l’air d’avoir remarqué mon trouble. Rien ne semble avoir varié dans l’affection qu’elle me porte et dans son comportement à mon égard. Il nous arrive fréquemment de chahuter, et comme je suis le plus fort, je l’enserre dans mes bras pour l’immobiliser et marquer ainsi ma victoire. Mais depuis quelque temps, au contact de son corps, je sens naître en moi, un affolement de mes sens auquel je n’étais pas habitué. Il faut dire aussi que les filles, je n’ai pas trop l’habitude. Je n’ai jamais été très à l’aise avec elles. Sauf Marie, bien sûr. Avec les filles il y a toujours des problèmes et ça fait des histoires. Je me souviens, un jour, une amie de Marie était venue pour passer l’après-midi avec elle. Bien entendu, j’étais là moi aussi, je passe mes journées chez elle. L’autre, elle n’avait pas supporté que Marie ne s’intéresse pas tout le temps à elle alors, elle lui avait fait une scène de jalousie et finalement elle était rentrée chez elle en boudant. Voilà, c’est tout le temps comme ça avec les filles. Mais Marie et moi c’est pas pareil.

Il est vingt-deux heures, elle n’est toujours pas là. C’est pas normal, je suis sûr qu’il s’est passé quelque chose. Je suis à la fois en manque et mort d’inquiétude. Et puis, il y a ce Ben que je connais toujours pas. Ça fait bientôt six mois qu’elle l’a rencontré et elle ne me l’a toujours pas présenté. J’aime pas les savoir ensemble.

Mais, j’entends une voiture…
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Ben, « Le Che »

Comme il s’y attendait, Ben mit longtemps pour trouver le sommeil. Les images de ces derniers mois repassaient sans cesse en boucle dans sa tête. Chaque jour lui apportait de nouvelles raisons pour alimenter son indignation. Les péripéties de la veille avaient réactivé une vieille idée qu’il mûrissait depuis plusieurs années. Lorsqu’il s’était inscrit au mouvement des jeunes communistes, il avait à peine 17 ans, mais déjà bouillait en lui une sourde révolte.

Cette prise de conscience lui était apparue un soir alors que ses parents suivaient comme d’habitude le journal télévisé de Patrick Poivre d’Arvor sur la deuxième chaîne. (Dans cette maison, on ne regardait jamais la Une, chaîne vendue au capitalisme et au patron Francis Bouygues.)

D’ordinaire le journal s’ouvrait sur la dernière victoire du PSG qui avait remporté son match de foot face à Marseille ou Lyon, ou Lille ou Nantes malgré le changement d’entraîneur ou le transfert de tel joueur à Barcelone ou Liverpool. Mais ce soir-là, dès la fin du générique, le regard du présentateur en disait suffisamment long pour que le téléspectateur sache instantanément que les nouvelles n’étaient pas bonnes.

Avant même qu’il ne prenne la parole, les premières images envahissent l’écran. En gros plan s’affiche la photo d’un enfant africain littéralement squelettique. Impossible de lui donner un âge, tant il est décharné. Deux ans, trois ou quatre ans peut-être. Il repose dans les bras d’une toute jeune femme qui doit être sa mère. Elle-même est à peine couverte d’un haillon qui laisse voir un sein desséché. Les yeux de l’enfant, immenses, regardent le ciel. Son corps est couvert de plaies suintantes sur lesquelles prolifère une noria de mouches. La caméra change de plan et s’attarde sur l’environnement. On découvre alors les traces de ce qui a dû être un village. Mais il n’en reste que des décombres et des cendres. L’endroit est totalement ravagé.

« La situation humanitaire en Érythrée est épouvantable et désespérée », nous annonce le journaliste.

Sans blague !

Il n’en faut pas plus à Ben avant qu’il n’explose.

— Mais c’est quoi cette humanité ! C’est quoi cette société dans laquelle on vit ! Et vous, vous regardez ça tous les jours. Et sans réagir. Mais il faut faire quoi pour les aider ?

Ce soir-là, ce fut pour Ben une véritable révélation. Au-delà des problèmes de famine en Afrique, ce qui le révoltait par-dessus tout, c’était l’injustice et les inégalités dans ce monde impitoyable. Sa sensibilité n’était pas nouvelle, mais elle était latente, inexprimée. Ce reportage fut l’élément déclencheur qui allait transformer sa vie.

Dès cet instant, il prit la décision de s’investir dans un mouvement qui lui permettrait d’aider les plus démunis. Dans un premier temps, il se rapprocha de différentes ONG. Il prit contact notamment avec Handicap International et Médecins Sans Frontières. Ces deux associations lui semblaient les plus proches des raisons qui avaient motivé sa démarche. Il voyait en elles le meilleur moyen de se rendre utile. Malheureusement, ces structures se révélèrent beaucoup trop rigides. Elles n’étaient absolument pas prêtes à intégrer des garçons comme lui, beaucoup trop jeune et sans compétence professionnelle ni aucune formation médicale.

Mais il ne se découragea pas, au contraire, ces échecs ne firent que renforcer sa motivation. Il partit donc à la rencontre d’organisations plus orientées vers l’écologie. C’est ainsi qu’un beau jour, il poussa la porte de Green Peace dont les exploits avaient fait la une des journaux. Il était particulièrement admiratif des méthodes de cette ONG qui l’avaient souvent interpellé. Il se souvenait encore de ces hommes qui avaient réussi à franchir les enceintes sécurisées d’une centrale nucléaire. Il avait adoré également lorsque deux militants avaient escaladé la tour Eiffel et s’étaient suspendus dans le vide pour déployer une banderole portant leurs revendications.

Oui, c’était vraiment l’association qui lui convenait le mieux. Il ne fallait surtout pas qu’il se loupe, il devait être persuasif, convaincant et montrer sa motivation. Hélas, les mêmes causes font les mêmes effets. Trop jeune pour effectuer des actions souvent dangereuses et pas assez aguerri pour les accompagner, sa candidature une fois de plus ne fut pas retenue.

Restait une dernière ONG dont il avait entendu parler et qui travaillait dans un domaine assez différent : la souffrance animale. Seulement, elle n’avait pas pignon sur rue et œuvrait souvent dans la clandestinité. Il eut beaucoup de mal à rencontrer ses dirigeants. Sa ténacité, une fois encore, lui permit de décrocher un entretien avec une des responsables du mouvement. Marianne était une jeune femme d’une trentaine d’années particulièrement dynamique, à l’allure « garçonne ». Cheveux courts, sweat à capuche, jean et bottines, tout en elle dégageait une énergie peu commune.

Dès les premières paroles, très facilement, le contact s’établit, et Ben sut avec certitude qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.

— Alors, explique-moi, qu’est-ce que tu cherches en venant ici ?

Il n’eut aucun mal à exprimer ses attentes et son besoin d’agir. Attentive, elle lui permit de développer ses motivations qu’il avait apprises à beaucoup mieux cerner ces dernières semaines. Grâce aux nombreux contacts développés récemment, il savait précisément aujourd’hui ce qu’il voulait faire. Avant tout, il voulait de l’action. Peu importe que ce soit pour aider les enfants africains, pour obliger à fermer les centrales nucléaires ou protéger les animaux, ce qu’il voulait, c’était agir. Et désormais, écœuré par la passivité des gouvernants, il était prêt à utiliser n’importe quel moyen, y compris les plus violents pour faire entendre ses revendications.

Marianne l’écouta sans l’interrompre et quand il eut fini, son large sourire indiquait sans réserve son adhésion aux propos du jeune homme.

— J’aime bien tes idées Ben, mais on va avoir un problème.

Une fois de plus, il dut encaisser la mauvaise nouvelle et n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche pour demander des explications avant que Marianne ne reprenne la parole.

— Ne fais pas cette tête-là, je t’explique. Vois-tu, notre asso emploie pour arriver à ses fins des moyens parfois extrêmes qui déplaisent souvent à des gens très haut placés. Cela nous a valu beaucoup d’animosités à tel point que de puissants lobbies se sont attaqués à notre organisation qui avait pourtant statut d’ONG et obtenu des autorités sa dissolution.

— Mais alors, c’est foutu, vous ne pouvez plus rien faire ?

— Non, ne crois pas ça. Ce serait bien mal me connaître que s’imaginer que je vais baisser les bras. Je suis en ce moment même en train de travailler à créer une nouvelle association. C’est encore trop tôt pour t’en dire plus, mais si tu peux être un peu patient, c’est moi qui te recontacte dès que je suis prête. Et je suis sûre qu’on pourra faire du bon boulot ensemble.

Pour Ben, ce fut à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. D’un côté le bon accueil que lui avait réservé Marianne était encourageant, mais d’un autre côté, il se retrouvait de nouveau le bec dans l’eau. Or, il avait maintenant un besoin impératif d’agir. L’inaction qui était la sienne depuis plusieurs mois était devenue insupportable, il y avait tant à faire pour améliorer la vie des gens et apporter plus de justice dans cette société tellement inégalitaire.

C’est ainsi qu’en désespoir de cause et pour ronger son frein il avait signé avec les jeunesses communistes qui ne demandaient que ça. Il y rencontra, certes, des garçons sympathiques, mais peu actifs et peu imaginatifs. En dehors des grandes manifestations de rue qui défilaient dans l’ordre et dans le calme, encadrées énergiquement par le service d’ordre de la CGT, pour réclamer une augmentation du SMIG, il ne se passait rien de vraiment concret.

Après les réunions interminables qui ne débouchaient sur rien qui ne l’intéressât, il eut toutefois des conversations extrêmement passionnantes avec des anciens du parti particulièrement érudits auprès desquels il découvrit l’histoire des révolutions dans le monde. C’est là qu’il découvrit celui qui allait devenir son modèle, son idole : Ernesto Guevara.

Le Che !

Dès lors, il se plongea avec avidité dans tous les écrits qui relataient le parcours et les engagements du Che devenu une icône pour toute une génération.

Alors qu’il est jeune étudiant en médecine, Ernesto voyage à travers l’Amérique latine, ce qui le met en contact direct avec la pauvreté dans laquelle vit une grande partie de la population. Son expérience et ses observations l’amènent à la conclusion que les inégalités ne peuvent être abolies que par la révolution. Il décide alors d’intensifier son étude du marxisme et de voyager au Guatemala afin de mieux comprendre les réformes entreprises par le président Guzman, renversé quelques mois plus tard par un coup d’État ppuyé par la CIA. Peu après, Guevara rejoint le mouvement du 26 juillet, un groupe révolutionnaire dirigé par Fidel Castro. Après plus de deux ans de guérilla durant laquelle Guevara devient commandant, ce groupe prend le pouvoir à Cuba en renversant le dictateur Batista.

Dans les mois qui suivent, Guevara est désigné procureur d’un tribunal révolutionnaire qui exécute les opposants. Il occupe ensuite plusieurs postes importants dans le gouvernement cubain. Avec Castro, il réussit à influencer le passage de Cuba à une économie du même type que celle de l’URSS et à un rapprochement politique avec le pays. Il écrit pendant ce temps plusieurs ouvrages théoriques sur la révolution et la guérilla.

En 1965, après avoir dénoncé l’exploitation du tiers monde par les deux blocs de la guerre froide, il disparaît de la vie politique et quitte Cuba avec l’intention d’étendre la révolution et de propager ses convictions marxistes communistes. Il se rend en Bolivie où il est capturé et exécuté sommairement par l’armée bolivienne entraînée et guidée par la CIA. Mort le 9 octobre 1967.

Dans sa chambre d’ado, Ben a recouvert les murs de slogans révolutionnaires de l’époque. Au beau milieu trône la fameuse affiche sur fond écarlate, rouge sang, représentant en ombre noire, Le Che, souligné par trois mots lourds de sens :

Hasta la victoria sempre !

Plus que quelques semaines avant que soit célébré le cinquantième anniversaire de son assassinat par les impérialistes américains. L’occasion pour Ben de marquer son engagement pour les causes à défendre…

Ce n’est qu’au petit jour que Ben fut enfin rattrapé par le sommeil. Déjà, les moineaux des rues de Paris envahissaient de leur vol brouillon les allées du jardin du Luxembourg. Un couple de pies jacassait bruyamment et se chamaillait autour d’un morceau de pain abandonné par un enfant. C’est tout le quartier qui reprenait vie. L’une après l’autre, les boutiques des petits commerçants tiraient leur rideau de fer et ouvraient leurs devantures.

Petit à petit, le brouillard qui avait envahi son esprit commençait à s’évaporer pour lui rendre sa lucidité. Il lui fallut encore quelques minutes pour remettre les pieds sur terre. L’odeur de pain grillé et de café, le canapé moelleux…

Il est chez Louise.
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Colin et Ben

C’est elle, j’en suis sûr. J’ai bien reconnu le bruit de sa voiture. C’est une mini Cooper qui a été boostée à 130 CV. J’ai d’ailleurs jamais compris pourquoi elle avait fait gonfler le moteur.

Je ne sais pas pourquoi je m’inquiète comme ça, après tout elle est grande et raisonnable, elle a bien le droit de faire ce qu’elle veut. C’est juste de ce Ben qu’elle me parle tout le temps qui me tracasse. Je comprends pas pourquoi, quand je pense à lui, j’ai le ventre qui se serre et je sens monter en moi comme une vive colère. Ne serait-ce pas ça qu’on appelle la jalousie ? Mais, c’est idiot, je le connais même pas.

Je suis incroyablement soulagé de la voir arriver, au point que ces vilaines pensées ont disparu aussi vite qu’elles étaient apparues. Je vais descendre lui ouvrir le portail du domaine. Il est énorme, tout en fer forgé avec des arabesques finement dessinées. Il est si lourd qu’on n’a jamais pu l’automatiser.

J’ai tellement hâte de la voir et de la serrer dans mes bras qu’en passant en courant sur la dernière marche, je glisse sur la dalle polie au fil des ans par des milliers de pas et je me vautre dans la jardinière. Pas de mal heureusement, mais j’ai des géraniums et des pétunias écrasés plein les mains. J’espère surtout qu’elle ne m’a pas vu chuter, je suis déjà bien assez ridicule comme ça.

La voiture est arrêtée au bout de l’allée. Pleins phares. Ébloui par les projecteurs, je ne vois plus rien et je ralentis ma course. Je ne vais quand même pas m’étaler une deuxième fois. Mais, je ne comprends pas, je vois le portail qui s’ouvre, elle n’est quand même pas descendue de voiture… Non, ce n’est pas elle qui manœuvre, il y a un type dehors. Il remonte dans la mini, côté passager et la voiture redémarre sans seulement me faire un signe. Comme un con, je referme soigneusement le portail et je retourne au château, tout penaud. Vexé. Ils m’ont pris pour un larbin ou quoi ? Je ne sais plus que penser. J’oscille entre la colère, l’humiliation et la tristesse.

Je m’approche quand même, complètement déstabilisé. Je m’étais fait une joie à l’idée de passer un moment avec elle, et là, tout est retombé. Le temps que je referme, ils sont déjà rentrés. Ils ne m’ont même pas attendu. J’ai l’impression qu’ils se fichent complètement de moi. Je ne serais pas là, ce serait exactement pareil. Tant pis, j’entre dans le grand salon.

En entendant la porte s’ouvrir, Marie – non, c’est vrai, il faut dire Louise maintenant – Louise donc se retourne et réalise que c’est moi.

— Oh, Colin, tu es là… pardonne-moi, je ne t’avais pas vu.

Elle se fout de moi, j’étais à moins de deux mètres d’elle il y a cinq minutes.

— Eh bien, ça fait plaisir de voir à quel point tu t’intéresses à ma personne.

— Allez, ça va Colin, ne joue pas les vieilles filles offensées, j’ai la tête ailleurs en ce moment, il faut pas m’en vouloir. Viens plutôt par là que je te présente quelqu’un.

Elle me précède dans la pièce voisine, la bibliothèque, beaucoup plus intime. Il est là, un peu gauche, debout dans un coin de la pièce, faisant mine de s’intéresser aux ouvrages classés dans les nombreux rayonnages. Surpris dans sa lecture, il se retourne vers nous et je découvre le fameux Ben. Je dois bien reconnaître qu’il a une bonne tronche. J’aime bien son style, à mi-chemin entre baba cool et baroudeur, il porte les cheveux longs tirés en arrière sur un petit chignon désordonné. Le regard est franc, direct et inspire la confiance. Un sourire bienveillant semble ne jamais quitter ses lèvres.

Louise s’approche de lui et le prend par le bras, affectueusement. Alors ça, j’aime nettement moins. Instantanément, je sens mon dos se crisper et quelque chose se noue vers mon estomac.

— Colin, je te présente mon ami Ben avec lequel j’ai plein de projets. J’aimerais beaucoup que tu nous accompagnes dans leur réalisation. On a vraiment du boulot pour toi, tu serais partant ?

— Euh… Oui, bien sûr, mais c’est quoi exactement, qu’est-ce que je dois faire ?

— On en reparlera, pour l’instant c’est un peu trop tôt. Et en plus, je suis sûre que vous allez bien vous entendre. Je le sens.

Alors ça, c’est pas gagné, tu risques d’être déçue ma cocotte. Après, on verra bien, mais dans l’immédiat, j’ai pas trop envie de m’en faire un copain. En même temps, c’est assez paradoxal, ce type n’est pas désagréable, il est même tout à fait sympathique.

Je fais un vrai blocage avec lui. Inutile de me voiler la face, je sais parfaitement ce qui provoque ce rejet chez moi. Sa proximité avec Marie, qu’il appelle d’ailleurs Louise avec insistance, me pose un vrai problème. J’ai le sentiment qu’il est en train de me piquer ma copine, mon amie Marie. Pourtant, bien qu’ils aient l’air assez proche, je n’ai remarqué aucun geste ambigu, ni de l’un ni de l’autre. Je n’ai qu’une envie, c’est de les surveiller discrètement. Mais ça, je me l’interdis. Je ne veux pas sombrer dans cet état, je ne veux en aucun cas me laisser perturber par ce sentiment qui n’est rien d’autre que de la jalousie. Il faut que je prenne sur moi.

C’est l’instant que Louise choisit pour quitter la bibliothèque.

— Je vous laisse cinq minutes, j’ai un truc important à vérifier, profitez-en pour faire connaissance.

Elle claque la porte nous laissant seuls face à face. Je suis un peu mal à l’aise ne sachant par quoi commencer. Mais c’est Ben qui casse la glace le premier.

— Alors, c’est toi le fameux Colin. Tu sais que Louise me parle de toi sans arrêt. Elle m’a raconté vos exploits quand vous étiez plus jeunes.

Je dois me rendre à l’évidence, ce garçon est sympathique, et en plus, il vient d’ouvrir sur un sujet qui m’est cher, les nombreuses sottises et autres facéties qui ont jalonné notre enfance et plus tard notre adolescence. Alors, mis en confiance, c’est moi qui me mets à lui raconter nos aventures. Il semble sincèrement apprécier, n’hésite pas à commenter et rit de bon cœur à certaines de nos frasques.

Ce n’est qu’après une heure et demie que Louise réapparaît. Je n’ai pas vu le temps passer. Ben à son tour m’a parlé de son enfance, de son parcours et de ses engagements. Mais surtout il a commencé à aborder le sujet de ses révoltes et des actions qu’il aimerait mener pour attirer l’attention des dirigeants de ce monde sur les injustices qui ne cessent de s’accroître à commencer par la France.

Nous sommes interrompus dans notre conversation par Louise qui vient d’ouvrir à la volée la porte de la bibliothèque. Elle est essoufflée pour avoir couru et paraît tout excitée.

— Eh bien, de vraies pipelettes, on dirait que vous avez des choses à vous dire !

— Je parlais à Colin de nos projets, tu m’avais dit qu’on pouvait le mettre dans la confidence.

— Bien sûr, j’ai une totale confiance en lui. Pas vrai Colin ?

— Tu le sais parfaitement, Marie, pardon, Louise. Tu sais que tu peux compter sur moi dans n’importe quelle situation.

Il est temps que je lui fasse le bilan de mes observations sur le TGV, j’attends qu’elle me le demande, mais elle n’en parle pas. Et moi je n’ose pas lui raconter, d’autant plus que je ne suis pas très fier du résultat ! Tant pis, je me lance.

— Je suis allé ce matin sur la ligne du TGV comme tu me l’avais demandé, et…

Elle ne me laisse même pas finir ma phrase.

— Oui, je sais, mais immédiatement nous avons beaucoup plus urgent à traiter. Vous vouliez de l’action, eh bien, vous n’allez pas être déçus.

Je me retourne vers Ben, il a les yeux qui brillent, et s’agite sur son siège, j’ai l’impression qu’il sait déjà de quoi il s’agit.

Louise reprend :

— Je viens de recevoir un appel urgent de Marianne, la responsable de cette association contre la maltraitance animale, ils vont avoir besoin de nous.

— Mais je croyais que l’asso avait été dissoute et de fait, ne pouvait plus entreprendre aucune action.

— Tu as parfaitement raison, Ben, c’est pour cela que les actions qui vont être entreprises le seront dans la plus totale illégalité. Laissez-moi vous en dire un peu plus.

Marianne a appris, de source sûre, qu’un convoi de 300 chiens de laboratoire destinés à la dissection ou autres actes barbares arrivera dans les tout prochains jours à la société Merkal Inc. sur son site de la plaine du Rhône près de Lyon. Il faut à tout prix les empêcher de se livrer à ces actes odieux, il faut sauver ces pauvres bêtes. Et comme l’asso n’est plus opérationnelle aujourd’hui, elle a besoin de notre aide.

Je n’ai jamais vu ma Marie dans un état d’excitation pareil. Tels docteur Jekill et mister Hyde, elle s’est soudainement débarrassée de son enveloppe de jeune fille rangée et a revêtu le masque de Louise la passionaria.
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Merkal Inc

Merkal Inc est une société d’origine française détenue par des fonds américains et implantée dans 150 pays sur les cinq continents.

Leader mondial en santé animale, elle propose une gamme complète de médicaments et de vaccins destinés à un grand nombre d’espèces animales.

Son chiffre d’affaires représente plusieurs dizaines de milliards de dollars. Cotée en bourse, elle est considérée comme l’une des valeurs les plus sûres sur les marchés financiers. Ses heureux actionnaires se voient distribuer régulièrement des dividendes conséquents.

En région Rhône-Alpes, Merkal était implantée sur différents sites. Deux étaient consacrés à la recherche et la fabrication. Un autre, le plus récent, accueillait les animaleries. Ultra moderne, il avait été inauguré quelques mois auparavant et pouvait accueillir plusieurs centaines d’animaux de toutes sortes. Le site principal était dédié aux fonctions administratives, à la direction, et au département sûreté/sécurité.

À la tête de ce service, Marc Maisonas avait, entre autres, la mission principale et essentielle d’empêcher toute tentative d’intrusion dans les zones sensibles. Ancien des forces spéciales, il avait pendant plus de quinze ans parcouru le monde sous toutes les latitudes où régnaient des conflits armés. Aujourd’hui, à l’approche de ses cinquante ans, il avait décidé de se reconvertir dans la sécurité privée pour des sites industriels sensibles. Très vite il s’était imposé chez Merkal comme patron du service en mettant à profit son expérience du terrain.

Ses nouvelles charges désormais plus administratives et son rythme de vie beaucoup plus paisible lui avaient valu de prendre quelques kilos superflus. Pour autant, bien qu’il en diminuât le rythme et la distance, il continuait à s’imposer un footing matinal quotidien. Une douche attenante à son bureau lui permettait d’être plus rapidement opérationnel.

Ce matin-là, inquiété par la teneur d’un message que la DGSI lui avait transmis dans la nuit sur sa messagerie cryptée, il avait décidé d’écourter son sport matinal.

De ses anciennes fonctions, il avait conservé un certain nombre de contacts qui lui étaient particulièrement utiles. Il avait notamment noué des liens d’amitié avec un fonctionnaire de la sécurité intérieure qui assurait une veille et un contrôle permanents sur des hommes ou des groupes dont on soupçonnait l’appartenance à des milieux terroristes. À plusieurs reprises, les renseignements qu’il lui avait fournis s’étaient révélés parfaitement fiables et toujours fort utiles.

À peine séché après sa douche, Marc relança son Mac Book Pro pour accéder à sa messagerie sécurisée.

« Soupçons d’une attaque contre Société Merkal en région Rhône Alpes sur un site non encore identifié. Possibilité et risque d’intrusion dans les animaleries. Auteurs présumés, appartenance ou dissidence Green Peace à confirmer. Fiabilité de l’info niveau 5. »

Songeur, il referma l’application sur son PC. Quelque chose ne collait pas. Il connaissait très bien Green Peace pour avoir déjà eu affaire à eux dans d’autres circonstances. Avides de publicité pour leur mouvement, ses militants préféraient des actions au grand jour et n’hésitaient pas à informer la presse pour donner encore plus d’impact à leurs revendications.

Toutefois, cela ne le rassurait pas, bien au contraire. Il craignait par-dessus toutes les actions menées par des groupes non contrôlés capables d’actes irresponsables. Dans le passé, plusieurs opérations menées par des individus isolés avaient failli tourner au drame.

Il n’oublierait jamais cette attaque dans le nord de l’Italie pour laquelle il avait été appelé en renfort avec son groupe d’intervention. Engagée de façon totalement improvisée avec des motivations mal définies contre un responsable du patronat italien, elle s’était transformée en prise d’otage et avait mobilisé d’importantes forces de police. Il avait alors fallu toute la patience et la force de conviction de Marc Maisonas pour que les deux terroristes amateurs déposent les armes et ainsi éviter un bain de sang. Malgré tout, un mort parmi les otages fut à déplorer dans cette triste affaire.

En tant que patron de la sécurité, il lui revenait de prendre l’intégralité des dispositions nécessaires pour éviter tout incident. L’info reçue ce matin restait relativement floue, mais pour lui, il ne faisait aucun doute que le bâtiment visé était l’animalerie.

En France, 2 millions d’animaux sont utilisés en laboratoire. Des rongeurs, des poissons, des reptiles, des macaques, des ouistitis, des chiens, des chats, des chevaux subissent des expérimentations plus ou moins invasives, plus ou moins douloureuses, plus ou moins mortelles.

Parmi ces pauvres animaux, les plus emblématiques, sans doute parce qu’ils ont acquis le titre de meilleurs amis de l’homme, restent les chiens. Et le vainqueur dans cette catégorie est sans conteste le Beagle. Réputé pour sa gentillesse, c’est un animal extrêmement câlin et affectueux. Sa confiance en l’homme est infinie, ce qui concourt à le rendre particulièrement sociable. Ces chiens partagent avec la race humaine une plus grande proximité génétique que d’autres animaux. Leur taille, leur poids et leur fréquence cardiaque se rapprochent beaucoup plus que d’autres de ceux d’un enfant. De plus, avec une durée de vie d’au moins 15 ans, on peut effectuer avec ces chiens une expérimentation médicale à long terme avec des résultats beaucoup plus fiables.

En un mot, l’animal de laboratoire idéal !

Dans l’Allier, près de la ville de Ganat, existe un immense élevage qui fournit entre 1 000 et 2 000 Beagles chaque année à des laboratoires d’expérimentation animale à travers le monde. C’est de là certainement qu’arrivent les Beagles attendus par Merkal. En général, par souci de discrétion, ils arrivent de nuit dans un train de marchandises spécialement affecté.

Loin d’être inquiet, Marc Maisonas était au contraire particulièrement excité à l’idée d’expérimenter son nouveau système de sécurité dont il était spécialement fier. En effet, après de longs mois de travaux, de mise au point et de réglages, il venait enfin de fiabiliser l’installation d’un équipement de détection anti-intrusion extrêmement sophistiqué.

Le principe reposait sur l’utilisation de caméras hyper sensibles capables de fournir des images de grande qualité, quel que soit le niveau d’éclairement. Munies d’une motorisation ultra rapide, elles s’orientaient sur 360 degrés en horizontal comme en vertical en moins d’une seconde. Toutes les images étaient rapatriées au poste central de sécurité et dispatchées sur différents moniteurs.

Mais, ce qui faisait de ce système un outil unique en son genre, c’était le logiciel qui pilotait et exploitait les images. Développé par une entreprise lyonnaise de renom international, son objectif consistait à détecter automatiquement tout mouvement humain à l’approche des clôtures du site sans être perturbé par la présence d’animaux, grands ou petits. Pour parvenir à leurs fins, les ingénieurs avaient eu recours à l’intelligence artificielle. Ainsi, il avait été possible d’apprendre au système à reconnaître un animal errant, que ce soit un rat, un chien ou un écureuil tout en les différenciant parfaitement d’un homme. Pendant des mois, les techniciens avaient enregistré des dizaines de milliers d’images que le logiciel avait appris à reconnaître à coup sûr.

Après des semaines de mise au point et des nuits de veille derrière ses caméras, Marc était prêt. Que ce soit Green Peace ou n’importe qui d’autre, il était là, il les attendrait le temps qu’il faudrait…
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Premières armes

À la lisière du bois, une bicoque en bois vermoulu laissait s’échapper. Il faisait nuit depuis déjà une bonne heure lorsqu’ils arrivèrent en vue du lieu de rendez-vous fixé par Marianne. L’endroit était totalement isolé, en pleine forêt. Le chemin pour mener à la cabane était tout juste carrossable. À trois dans la mini Cooper de Louise, ils étaient un peu serrés, surtout Colin relégué à l’arrière. Ben au volant slalomait entre les ornières et les nids de poule.

Après une dizaine de minutes, dans le faisceau des phares se dessina une clairière. Blottie à la lisière du bois, une bicoque en bois vermoulu laissait s’échapper quelques volutes de fumée. Les volets fermés ne permettaient à aucune clarté de passer. Seul, un rai de lumière infiltré sous la porte d’entrée pouvait faire croire à une présence humaine.

— Je crois que c’est là, s’exclama Louise, ça correspond bien à ce qu’elle m’a décrit.

Calée contre le tronc d’un mélèze récemment abattu pour être débité, une vieille Jeep Willis semblait se tenir prête à débarder.

— C’est sa voiture, je la reconnais, allons-y.

À cet instant, la porte s’ouvrit, laissant apparaître la silhouette de Marianne.

— Content de vous voir, j’espère que vous n’avez pas eu trop de mal à trouver.

— Ça n’a pas été simple, mais nous voilà. Il faut quand même que tu nous précises pourquoi tant de précautions.

— Entrez, je vais tout vous expliquer.

Louise en tête, ils pénétrèrent en file indienne à l’intérieur, très sombre, seulement éclairé par des bougies collées sur le culot de vieilles bouteilles de vin. L’épaisseur des couches de cire recouvrant ces bouteilles témoignait clairement de leur utilisation régulière. Quatre chaises et une table ronde sur laquelle étaient jetées différentes cartes routières composaient l’ensemble de l’unique pièce. Il fallut quelques instants avant qu’ils puissent accommoder leur vue au faible éclairage. Ils purent alors distinguer au fond de la pièce un profond fauteuil au revêtement de cuir élimé dans lequel était affalée une silhouette encore trop indistincte.

Apparemment dérangée par notre présence l’ombre se redressa laissant découvrir un personnage aux proportions hors norme. L’homme qui se déployait sous les yeux des trois amis était un géant, un véritable colosse. Aussi large que haut, il semblait déséquilibré et emporté vers l’avant par un énorme ventre qui tendait à se rompre un T-shirt qui avait vraisemblablement été blanc autrefois. Un jean sûrement taillé sur mesure baillait, braguette largement ouverte, au niveau de la ceinture avantageusement remplacée par une paire de bretelles. Une énorme barbe lui mangeait tout le visage, le cou et les joues, jusque sous les yeux. Les sourcils épais et noirs accentuaient encore son regard bourru. En le découvrant, Colin ne put s’empêcher de penser « on dirait Hagrid dans Harry Potter ».

Marianne qui s’était tenue en retrait s’approche de l’étrange personnage et, sur la pointe des pieds, le prend amicalement par le bras.

— Mes amis, je vous présente Victor sans qui aucun de nos projets aujourd’hui ne serait possible. Victor est un dissident de Green Peace avec qui il a passé plus de dix ans à militer.

Le géant à son tour prend la parole. Sa voix de basse, caverneuse, résonne étrangement au fond de la petite pièce. Contre toute attente, elle se révèle douce et chaleureuse et incite à l’écouter.

— En effet, j’ai consacré la majeure partie de ma vie à me battre aux côtés de cette ONG. Je les ai accompagnés sur presque toutes les actions d’éclat. Le Rainbow Warrior, vous vous souvenez ? J’y étais. La centrale nucléaire de Malville, j’y étais aussi. J’ai quitté l’organisation lorsqu’ils ont décidé de rentrer dans le rang et d’abandonner les actions d’éclat qui selon moi étaient la seule manière pour faire comprendre aux gouvernants nos revendications. Dans cette structure, j’ai néanmoins acquis deux compétences particulières dont j’aimerais vous faire profiter.

En premier lieu, j’avais pour mission principale la préparation de nos opérations les plus risquées. C’est souvent moi avec mon équipe qui choisissais nos cibles et mettais en place la logistique et la stratégie. Ce genre d’intervention demande beaucoup de rigueur et de précision. Tout doit être prévu pour éviter qu’un dérapage ou une bavure ne vienne ternir l’opération. Mon expertise dans ce domaine pourra vous être très utile.

J’avais également une autre fonction à laquelle j’étais très attaché. C’était l’intervention sur le terrain. Je bénéficiais à cette époque d’un entraînement de commando que j’avais eu l’occasion de mettre en pratique notamment dans les forces spéciales au Tchad et en Éthiopie. Dépendant des forces spéciales, j’avais entre autres une formation de nageur de combat.

À cet instant, il se tait, regarde chacun des participants avec un petit sourire.

— Il ne vous aura pas échappé que je n’ai plus le physique pour ce genre de prestation. J’ai eu un grave accident qui a déclenché un dérèglement hormonal qui explique mon état, mais je vous passe les détails. Par contre, je reste totalement disponible pour vous apporter mes conseils. Marianne m’a contacté pour l’aider à monter une opération contre Merkal, alors voilà ce à quoi j’ai pensé.

Chacun dans la pièce a écouté Victor avec la plus grande attention. Le petit groupe est sous le charme, séduit par son charisme et attend d’en savoir plus sur le programme. Spontanément, toute l’équipe s’est rapprochée autour de la table ronde pour prendre connaissance du plan imaginé par Victor. L’homme est passionnant et regorge d’anecdotes et le professionnalisme dont il fait montre incite naturellement à la confiance.

Une carte IGN de la région est dépliée. Avec son échelle au 1 : 25 000, elle permet d’identifier précisément les bâtiments et les animaleries Merkal. La périphérie du site, fermé par une clôture, est représentée schématiquement par un trait de feutre noir. Trois points remarquables sont soulignés d’une croix au feutre rouge avec les annotations A, B et C.

A : entrée train marchandises très surveillée.

B : entrée livraisons protection limitée.

C : entrée personnel surveillance nocturne uniquement.

Une dernière croix rouge portant la lettre X est reportée à une distance d’environ deux cents mètres dans une zone qui semble escarpée et couverte de végétation. Cet emplacement est essentiel. C’est depuis ce poste que seront commandés et centralisés tous les mouvements. C’est également un point de repli vers lequel il faudra se rendre en cas de problème.

La protection du site comprend plusieurs niveaux. Le premier obstacle, cinq mètres avant la clôture, repose sur des colonnes de 2,50 m de hauteur munies de faisceaux infrarouges. Le faisceau inférieur est à 40 cm du sol, il conviendra de passer en dessous en rampant sans en couper aucun. Ensuite, le site est entièrement clos par un grillage haut de deux mètres, surmonté par des « concertinas », ces rouleaux de fils de fer hérissés de dents plus coupantes qu’une lame de rasoir et dix fois plus dangereux qu’un fil de barbelés. Ce grillage est équipé de sensors capables de détecter une coupure ou une tentative d’escalade.

Une incertitude demeure. Par le biais des contacts qu’il a depuis toujours entretenus dans les milieux activistes, Victor a eu vent dernièrement d’une information sur un nouveau système de détection-intrusion particulièrement performant mis en place par Merkal. Malheureusement il n’a pas pu obtenir plus de renseignements sur la technologie utilisée.

C’est le point faible de l’organisation envisagée. Cela nécessitera une attention particulière, mais Victor est optimiste et pense être capable de déjouer les pièges que pourrait avoir concoctés le patron de la sécurité du labo.

Ces éléments étant posés, Victor présente sa stratégie et son plan d’action. Le site se situe à l’extrémité nord d’une immense zone industrielle baptisée ZI de la plaine du Rhône. Éloignées des autres industries du secteur, les animaleries paraissent particulièrement vulnérables. Les abords sont parsemés de bosquets alternant avec d’anciennes zones marécageuses plus ou moins bien asséchées.

Tout d’abord, il convient de définir clairement l’objectif. Bien sûr, et au grand dam de Marianne, il n’est pas question de libérer trois cents chiens d’un seul coup. Dans le meilleur des cas, il sera peut-être possible de prélever quelques bêtes si on réussit à les faire monter dans la remorque. Mais l’important n’est pas là. Le but essentiel est de sensibiliser le grand public à la maltraitance animale. Nul ne doit aujourd’hui ignorer ce que subissent ces pauvres bêtes lorsqu’elles se retrouvent entre les mains de ces soi-disant chercheurs.

La meilleure manière pour communiquer de façon massive passe naturellement par les réseaux sociaux. Ben sera chargé de filmer l’intégralité de notre intervention. Pour cela il disposera de sa Go-Pro fixée à demeure sur sa poitrine et d’une seconde caméra à la main. Les connaissances de Marianne devraient ensuite nous ouvrir les réseaux pour une diffusion du film à grande échelle.

La cible principale est bien entendu l’entrée. Le protocole de livraison des chiens est rigoureux et toujours le même. Le train pénètre sur le site par le portail de l’entrée A et rentre dans un sas entièrement clos. Le second portail ne s’ouvre que lorsque le premier est totalement refermé. Le convoi avance alors jusqu’au bâtiment où sont parqués les chiens. Commence seulement alors le transfert des animaux.

À partir de ce moment-là, on entre dans la phase cruciale de l’opération, phase qui n’est pas sans danger. Les chiens, regroupés et attachés par groupe de trois, sont transférés en laisse dans un vaste espace divisé en quatre zones fermées par des portillons où ils retrouveront pour quelques heures un semblant de liberté. Cinq hommes au minimum s’occupent du déchargement et deux autres en assurent la surveillance. Pour simplifier le transfert, les portillons restent ouverts pendant cette période qui en général ne dépasse pas quinze minutes.

C’est à cet instant précis qu’il faudra intervenir pour libérer un maximum d’animaux, ce qui devrait entraîner un mouvement de panique. Pour cela il faut d’abord s’être introduit sur le site en empruntant l’entrée des livraisons qui, en principe, n’est pas protégée. L’action devra être rapide et violente et provoquer un puissant effet de surprise sous peine d’un capotage désastreux.

Afin de faciliter la tâche des intervenants, Victor a eu l’idée de créer une diversion. À l’opposé du site, un membre de l’équipe découpera avec une pince le grillage équipé de capteurs ce qui aura pour effet de déclencher l’alerte au poste de garde. L’attention des gardes sera détournée de l’entrée principale, ce qui permettra aux autres membres du groupe d’entrer en action. Pour accentuer encore la diversion, les points de coupure seront multipliés autant que possible sur les zones les plus éloignées.

L’opération, dans son ensemble, sera dirigée et coordonnée par Victor en personne depuis son poste de surveillance. Muni de puissantes jumelles, il gardera en permanence la vue sur le théâtre des opérations. Chaque participant disposera d’un émetteur-récepteur portatif avec oreillette qui lui permettra de rester en contact en permanence.

L’auditoire est resté suspendu aux paroles de Victor. Sa connaissance du sujet est rassurante et la confiance de la petite troupe en est considérablement renforcée. La tactique est claire et semble parfaitement adaptée à l’objectif recherché. Il ne reste plus qu’à répartir les rôles et affecter les missions. Victor n’a pas attendu les desiderata ou préférences des uns et des autres pour définir la charge de chacun. Ses choix sont faits et ne souffrent aucune contestation.

Marianne, Louise et Ben formeront le groupe d’intervention principal et pénétreront simultanément par les deux entrées B et C moins surveillées. Colin sera chargé de la diversion.

Pendant ce long exposé, la concentration est restée à son maximum. Personne n’a été tenté d’interrompre l’orateur dans sa présentation. D’un seul coup, la tension se relâche et les questions fusent ne déstabilisant jamais Victor qui a la réponse adéquate à chaque situation. Rassurés par ces explications, les voix se sont tues.

Victor peut ainsi conclure :

— Voilà, je vous ai tout dit, je vous sens prêts et motivés. Maintenant il ne nous reste plus qu’à attendre le feu vert de Marianne dès qu’elle connaîtra la date d’arrivée du convoi.
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Derniers préparatifs

J’avoue qu’il m’a bluffé ce Victor. Sans lui, on aurait été incapable de monter une expédition de cette envergure. Il a tout prévu, tout millimétré, programmé à la seconde près. Je n’ai qu’une chose à lui reprocher, c’est qu’il m’ait placé seul au bout du site pour monter l’opération de dissuasion. J’aurais nettement préféré être dans l’équipe d’intervention avec Louise. À ses côtés, j’aurais pu lui montrer de quoi je suis capable. Au lieu de ça c’est Ben, encore lui, qui va pouvoir faire son fier-à-bras.

Bon, ce n’est pas grave parce que j’ai une petite idée derrière la tête qui devrait tous les épater. J’y pense depuis le premier jour quand j’ai compris que je serais seul au bout du site. Pour l’instant j’ai gardé ça pour moi, il faut que j’y réfléchisse encore un peu, il y a quelques points de détail à peaufiner pour finaliser mon projet. Mais si ça marche comme je l’ai prévu, ça pourrait être assez sympa.

Peu après la réunion dans la cabane pour présenter l’opération de délivrance des chiens, les choses se sont précipitées. Marianne a eu l’information concernant la date d’arrivée des Beagle sur le site beaucoup plus tôt que prévue. Il a donc fallu s’organiser en catastrophe. Avant tout, il fallait s’assurer que le plan d’action imaginé était parfaitement applicable. Nous sommes donc allés en urgence sur le terrain pour vérifier qu’aucune sujétion ni aucun détail ne nous avait échappé.

Marianne a pris la jeep et nous a déposés à proximité du poste qui nous était affecté. J’ai tout de suite pris les bonnes marques sur le mien. Le grillage que je dois couper à la pince pour déclencher l’alerte, les barrières infrarouges de préalarme et le cheminement de repli vers le poste de commandement de Victor. Tout est conforme. Il reste toutefois un problème, ce sont ces caméras que j’ai découvertes, placées tous les trente mètres environ. Ça m’inquiète quand même un peu. C’est peut-être le nouveau système de détection ultra performant dont avait entendu parler Victor. Je m’attarde un peu au pied des caméras tout en restant en dehors de leur champ de vision, mais je ne vois rien de particulier. Impossible de savoir si elles sont fixes ou motorisées. De toute façon, je n’y connais rien, je ne vois pas comment je pourrais le deviner. Je préfère ne pas lui en parler, il serait capable de tout annuler.

À l’approche de la date fatidique, mon stress a totalement disparu. Je suis chaud bouillant, j’ai vraiment hâte d’en découdre. Il me reste à faire les dernières vérifications pour m’assurer que le petit bonus que je nous prépare est bien réalisable et je peux rejoindre le point de rassemblement. J’emprunte le tracé prévu et repère plusieurs bosquets où je pourrais me camoufler si nécessaire.
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Veillée d’armes

La lune dans son premier quartier éclairait faiblement la clairière, mais il n’en fallait surtout pas plus pour cette nuit. Victor avait donné ses directives strictes. Pas de lampes torches ni de frontales pour éviter de se faire repérer par les gardes. Après une dizaine de minutes, l’absence totale de lumière directe avait permis une adaptation progressive à la faible luminosité. Il était ainsi devenu beaucoup plus aisé de se mouvoir dans l’obscurité.

Spontanément, le silence s’était établi parmi les quatre amis, pas de paroles inutiles. Comme convenu, chacun s’était rendu sur place par ses propres moyens. En cas de problème il était indispensable d’être autonome et d’être en mesure de se débrouiller seul.

Moins de deux heures avant le déclenchement des opérations, la concentration était extrême, chacun dans ses pensées.

Ben, le premier s’était isolé à quelques pas de la petite maison, au pied d’un immense épicéa dont la cime transperçait la canopée à plus de vingt mètres de haut. Les bruits de la nuit, frôlements d’ailes, craquements de brindilles et bruissements d’herbes tenaient sa pensée en éveil. Quelques semaines seulement s’étaient écoulées depuis sa rencontre avec Louise. Semaines que Ben avait vécu avec une rare intensité émotionnelle et qui avaient littéralement transformé sa vie. Il avait découvert chez Louise une complémentarité exceptionnelle qui lui avait ouvert de nouveaux horizons. Sa révolte latente et inexprimée avait trouvé avec elle un écho qui lui renvoyait l’urgence qu’il y avait à réagir devant les injustices que produisait chaque jour cette société que de plus en plus, il rejetait. Il était grand temps de faire honneur au souvenir de son modèle « le Che », grand temps de réagir.

Accoudé au tronc du conifère, il entendit soudain, dans son dos, comme un chuintement qui le fit sursauter. Dans son dos, Louise s’approchait, légère comme une plume. Se voyant découverte, elle fit un dernier pas jusqu’à Ben et à son tour prit appui, tout proche de lui, contre l’arbre géant. Là-haut, une chouette hulotte, impatiente, émit un long cri modulé pour rappeler son compagnon qui, parti en chasse pour donner à manger à leurs petits, tardait un peu à rejoindre le nid. Louise et Ben se regardèrent, à cet instant, ils étaient parfaitement en phase, leurs pensées connectées à la même réalité, aux mêmes désirs. Leurs visages séparés de quelques centimètres étaient proches, à se toucher. Leurs lèvres tendues l’une vers l’autre n’attendaient plus qu’un signal. Le retour de papa hulotte chargé de victuailles et annoncé à grand renfort de hululement ainsi que les piaillements qu’il provoqua vinrent rompre le charme. En même temps, la tension retomba, emportant avec elle ce sentiment diffus, mais tellement puissant qu’elle éprouvait chaque fois qu’un début d’intimité se glissait en eux. Les cris des oisillons affamés repartirent de plus belle.

Colin, de son côté, était loin du calme et de la réflexion de ses camarades. Autant ces derniers étaient concentrés sur leur mise en condition avant l’intervention, autant, lui, était surexcité. Depuis trop longtemps maintenant, il avait été coupé de la présence de Louise, sa Marie, qui comptait tant pour lui. Enfin, il allait pouvoir agir avec elle, agir pour elle. Incapable de se contrôler, il courait dans tous les sens, passant de la jeep à la cabane, redépliant les cartes IGN, vérifiant le matériel dans son sac à dos qu’il vidait et reremplissait pour la dixième fois. Puis, il entreprit de s’assurer que sa moto démarrait correctement, ce qui déclencha la réaction de Victor.

— Bon, Colin, maintenant il faut que tu te calmes tu vas finir par nous faire repérer !

— Mais je suis calme, t’en fais pas, c’est juste que j’ai hâte d’être à mon poste.

— Non, tu n’es pas calme Colin. J’attends de chacun d’entre vous une parfaite concentration pour pouvoir scrupuleusement respecter le plan d’action que l’on a défini ensemble. Le non-respect de ces directives pourrait faire foirer notre opération. Si un seul d’entre vous n’est pas d’accord, je préfère annuler l’intervention. Maintenant je vous laisse avec Marianne qui a quelques détails à voir avec vous.

L’intervention de Victor eut pour effet immédiat de remettre chacun dans son rôle tel qu’il l’avait été défini et de redonner la sérénité et la motivation nécessaires. Marianne en profita pour réunir tout le monde à un dernier briefing et rappeler les principales consignes.

— Je vous ai remis à chacun une cagoule que je vous demande de ne jamais enlever. Il y a sur le site des caméras qui pourraient enregistrer vos visages et permettre aux forces de police de vous identifier.

Maintenant vous allez tous régler vos montres sur la même heure. Il est deux heures et quinze minutes. Le déclenchement de l’opération est prévu à trois heures précises, mais vous attendrez l’ordre de Victor pour commencer.

La libération des beagles doit durer quinze minutes, pas une de plus. Passé ce délai nous quittons le site, quel que soit l’avancement de notre intervention.

À partir de cet instant, on se replie et on rentre ici, à la cabane où on se retrouvera pour faire le bilan. En cas de problème sur le site, on essaie de se rejoindre comme convenu sur le point d’observation où nous attend Victor.

Des questions ?

Louise est la seule à réagir.

— Qu’est-ce qu’on fait si les gardes restent sur place sans aller voir le grillage que Colin va découper ?

— Il n’est pas question d’affronter les gardes. Je vous rappelle que notre action doit rester pacifique et non violente. En cas de confrontation agressive, on ne recherche pas le conflit, on se replie.

Un bruit de moteur vint interrompre la réponse de Marianne et la jeep pilotée par Victor fit son apparition dans la clairière.

— Je viens de faire un tour de repérage, tout est calme, on va pouvoir y aller. Prenez vos affaires et montez dans la jeep, je vous dépose à proximité de vos postes respectifs.
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Le baptême du feu

Tout le monde saute dans la jeep qui démarre tous feux éteints. Délibérément, Victor a quitté le chemin et coupe à travers la lande. La jeep dont le confort n’a jamais été la qualité première bondit et brinqueballe dans tous les sens et oblige à se tenir fermement. Assis n’importe comment, sur les ailes ou le dos de la banquette arrière, la position est très inconfortable, mais il ne viendrait à l’idée de personne de se plaindre.

L’adrénaline libérée dans le sang des participants par les glandes surrénales des participants a envahi leurs vaisseaux-artères, décuplant ainsi tous leurs sens et leur attention.

À l’approche de la première entrée, Marianne enfile sa cagoule, saute de la voiture et se dirige en se camouflant au mieux vers son poste situé à une centaine de mètres. Le convoi n’est pas encore en vue, mais il ne devrait pas arriver, s’il est bien à l’heure prévue, avant une bonne vingtaine de minutes. Après une inspection rapide des environs proches, elle décide pour monter sa planque de s’allonger derrière une butte de terre qui tout en la masquant lui permet de garder une bonne vision du sas d’entrée.

Il ne faut que quelques minutes au 4x4 pour s’approcher de la seconde entrée réservée aux livraisons. C’est le poste qui est affecté à Ben et Louise. Pour eux, la tâche est plus ardue, car ils doivent pénétrer à l’intérieur du site pour se rapprocher de l’enclos où seront parqués provisoirement les chiens. Apparemment, le seul obstacle à franchir est la colonne bardée de faisceaux de détection infrarouge. Ben s’approche, à quatre pattes et fait signe à Louise qu’il va passer devant. Le ventre en contact avec le sol, il progresse lentement par reptation en s’aidant des quatre membres. La tête est passée, facilement, puis vient le dos puis les épaules quand Louise s’aperçoit soudainement que le sac que Ben a conservé sur son dos forme une bosse qui va couper le rayon. Trop tard, pour faire signe et impossible d’appeler sous peine d’alerter les gardes. Plus le temps de réfléchir ou d’hésiter, elle se jette sur lui et écrase le sac de ses deux mains. À quelques centimètres près, il déclenchait l’alerte. C’est un premier avertissement qui confirme à quel point il faut être prudent. À son tour, Louise franchit l’obstacle sans encombre.

Les voici dans la place. Il s’agit maintenant de trouver un emplacement d’où ils pourront à la fois surveiller les gardes et accéder aisément à l’enclos. Rapidement, ils repèrent un renfoncement dans une zone particulièrement sombre. Un muret surmonté de jardinières garnies de fins bambous, leur permettra d’en faire un poste d’observation idéal. Il est deux heures cinquante-trois, l’attente commence.

Cachés derrière cette forêt de bambous miniature, ils sont loin de l’ambiance feutrée de la clairière qu’ils ont quittée il y a à peine une heure. Là-bas, pour qui sait les entendre, une multitude de signes rappelaient que le petit peuple de la nuit s’affaire à ses nombreuses occupations. Battement d’ailes des oiseaux de nuit, stridulation du criquet et du grillon ou coassement d’une grenouille en quête d’un amoureux.

Mais, ici, dans la zone industrielle de la plaine du Rhône, la nature a perdu la bataille. Les animaux sont dans des cages, derrière de solides barreaux d’acier. On leur a fait absorber avec leur nourriture des produits qui leur ont ôté toute velléité d’évasion. Alors, derrière les murs et les grilles, il n’y a plus aucun chant d’oiseau ni le moindre couinement d’un petit rongeur.

Un sourd grondement alerte Louise qui porte son index devant la bouche pour faire signe à Ben d’être attentif et silencieux. Le bruit se précise et s’amplifie. L’impression qu’un géant s’approche à grandes enjambées, repoussant l’air devant lui. Chacun de ses pas fait trembler le sol.

Pourtant, ce n’est rien qu’une énorme locomotive diesel qui semble surgir de nulle part tractant deux wagons de marchandises entièrement clos. Il est trois heures moins deux minutes. Ils sont à l’heure. Le premier portail s’ouvre et le convoi rentre dans le sas et s’immobilise. À ce moment, les portes des wagons s’ouvrent simultanément et cinq gardes sautent à terre, armés de Flash-Ball et de Taser. Avec celui qui était déjà sur place, ça en fait six et ce n’était pas vraiment prévu. Louise et Ben se regardent. Avec Marianne qui a profité de l’immobilisation dans le sas pour les rejoindre, ils ne sont donc que trois. Peut-être va-t-il falloir improviser.

C’est à cet instant précis que ça se déclenche. D’un seul coup, comme si un ordre avait été donné. Le hurlement simultané de trois cents chiens transperce l’atmosphère.

Ils ont compris.

Pour eux c’est comme aller à l’abattoir. Certains jappent, d’autres aboient puis hurlent à l’unisson. En même temps ils se jettent contre les parois des wagons qui résonnent comme des tambours.

La clameur, violente, intense, ne cesse de s’amplifier. Le gémissement et la plainte des Beagles sont insoutenables. Marianne n’en peut plus, émue au plus profond de son âme. Elle est enfin confrontée à tout ce qui est sa raison d’être. Elle a consacré sa vie, depuis des années, au bien-être animal, et aujourd’hui elle va pouvoir enfin agir. Elle ne tient plus en place, la souffrance des animaux est la sienne, elle sait leur angoisse et la partage totalement. Mais que faire ? Les wagons sont toujours dans le sas, qu’attendent-ils pour finir de rentrer sur le site ? Ben a compris que Marianne devenait incontrôlable et qu’il risquait bientôt de ne plus pouvoir la maîtriser. Il faut absolument qu’il arrive à la raisonner avant qu’il ne soit trop tard.

Peine perdue. Louise qui s’était éloignée de quelques mètres est bouleversée tout autant que son amie. Cette situation a fait resurgir en elle des sentiments et des émotions violentes qu’elle croyait profondément et définitivement enterrés. Dans un premier temps, elle a cru pouvoir maîtriser son émoi. Il n’en est rien. La violence qui remonte en elle la dépasse complètement. Sans même s’en rendre compte, elle revêt pour la seconde fois le masque hideux de Mister Hyde. Rien ne va pouvoir la retenir. Elle se sent dotée d’une énergie folle. Plus rien ne peut l’effrayer. Elle se retourne vers Marianne toujours tenue par Ben.

— On n’a plus le choix, il faut y aller !

— OK je suis avec toi, on fonce. Ben, tu viens ?

Ben est totalement décontenancé et ne sait comment les ralentir et les calmer. Si elles foncent comme ça, elles ne vont pas faire vingt mètres avant d’être immobilisées par les gardes.

— Attendez, vous…

Il n’a pas le temps de terminer sa phrase.

Ça ressemble à un coup de tonnerre. Une énorme déflagration vient interrompre leurs velléités d’intervention. Simultanément des flammes s’élancent vers le ciel. Difficile de dire précisément d’où ça vient. Ben l’évalue à cinq cents mètres vers l’extrémité nord du site.

— Colin ? suggère Louise

— Ça m’étonnerait beaucoup, il n’avait que de gros pétards et de simples feux de Bengale, juste pour faire diversion.

L’explosion, quelle qu’en soit la cause a au moins un mérite, c’est d’avoir semé la pagaille au sein de l’équipe des gardiens. Ça court dans tous les sens, les ordres et les contrordres crépitent dans les talkies-walkies.

Contre toute attente, malgré l’affolement, l’effectif des gardiens reste inchangé. Et tant qu’ils sont aussi nombreux et que le second portail n’est pas ouvert, il est impossible d’intervenir.

Les filles piaffent d’impatience. Être si près du but et ne rien pouvoir faire. Marianne ronge son frein et sans la poigne solide de Ben qui la tient fermement, elle aurait déjà escaladé le grillage du sas. Provisoirement, leur cachette derrière le rideau de bambous est fiable et efficace. Mais ça risque de ne pas durer. Deux nouveaux gardes sont apparus et un début d’ordre semble se mettre en place.

À vingt kilomètres de là, dans la banlieue lyonnaise, au siège de la société Merkal, un bureau est resté allumé. La pièce est plongée dans la pénombre. Les seules lumières proviennent d’une batterie de moniteurs vidéo. Le mur est tapissé d’écrans. Trois d’entre eux, de très grande taille, présentent une mosaïque de six et douze images. Les deux autres de taille plus modeste affichent une image unique et sont pilotés directement depuis un joystick par un opérateur assis face au mur.

L’homme a le sourire.

Trois canettes de bière vides attestent de sa satisfaction et de sa concentration.

Cet homme c’est Marc Maisonnas, le patron de la sécurité. Pour la première fois ce soir, il peut tester en grandeur nature son fameux jouet. Les caméras vidéo sont d’une qualité exceptionnelle. Elles disposent notamment d’un zoom de forte puissance qui permet d’identifier avec une étonnante précision les éventuels intrus ou de lire à plus de trois cents mètres la plaque d’immatriculation d’un véhicule.

Grâce à son système de détection intégré, il a été averti en temps réel de l’intrusion sur le site. Il a ainsi repéré instantanément les deux groupes. Une de ses caméras est braquée sur les deux filles et l’homme cachés près de l’entrée principale qui se croient bien à l’abri derrière leur jardinière. Dommage qu’ils portent une cagoule qui empêche de les identifier. Ils finiront bien par l’enlever, ne serait-ce que quelques instants pour respirer. À ce moment, un simple clic et ils seront identifiés et enregistrés.

Ces trois-là ne l’inquiètent pas trop, pour l’instant ils sont coincés. Par contre, l’individu qu’il a repéré côté nord le préoccupe beaucoup plus. Les caméras l’ont pris en tracking et maintenant que la cible est verrouillée, elles ne le lâcheront plus. Maisonnas bascule l’image sur le poste principal. Son moniteur haute définition affiche la silhouette de Colin plein écran. Une pression sur la manette et le zoom le dévoile en gros plan. Lui aussi avec une cagoule. Dommage. Penché en avant, il vient de manipuler un objet que Marc ne peut distinguer. Soudainement, il se relève et part en courant pour se jeter quelques mètres plus loin derrière une butte de terre. Il ne s’écoule que quelques secondes avant que retentisse une énorme explosion. Des pierres et de la terre sont projetées en tous sens. Le nuage de poussière retombe pour faire apparaître une brèche énorme dans la clôture. Le grillage a volé en éclats et les concertinas sont éventrés.

Le jeune homme ramasse son sac et s’introduit sur le site. Automatiquement une nouvelle caméra prend le relais. La traque est ouverte, Maisonnas est aux anges, son système est génial. Depuis son fauteuil il prévient le chef des gardes et lui ordonne d’envoyer une équipe en urgence pour sécuriser la façade nord. Puis il reprend la surveillance de Colin.

Celui-ci a pénétré dans la cour et s’approche du plus grand des bâtiments. Il a l’air de chercher quelque chose, il paraît désorienté. Il tourne en rond encore un moment et finalement s’immobilise devant une porte fermée par une chaîne et un gros cadenas. À droite de la porte, un panneau rouge avertit : ZONE INTERDITE. Le jeune homme pose son sac et en sort une énorme pince de type coupe-boulons.

Sur le coup Maisonnas n’a pas percuté, mais avec un temps de retard il réagit et ne peut retenir un juron :

— Nom de Dieu de nom de Dieu ! C’est les animaleries infectées. Mais qu’est-ce que c’est que cet abruti qui s’attaque avec une pince coupante à la zone la mieux protégée du site !

Dans ce secteur ultra-sensible, les animaux sont l’objet de multiples expériences et, notamment, leur sont injectés à titre expérimental toutes sortes de virus. Dans les cages de ce bâtiment, on peut trouver des singes, surtout des macaques, auxquels on a injecté des virus comme Ebola, l’un des virus les plus mortels de la planète, ou encore H5N1 modifié. Crée en laboratoire par un virologue néerlandais, ce virus est un cauchemar absolu.

Les chercheurs affirment que les virus sont confinés et qu’il n’existe aucun risque de fuite. En effet, le quartier est hautement sécurisé. On ne peut pénétrer que muni d’une autorisation biométrique. Un capteur reconnaît la main des personnes autorisées, et lui seul peut décondamner la porte d’entrée du sas. Les salles sont truffées de capteurs de mouvement qui donneraient l’alerte au poste de garde en cas d’intrusion. De plus les gardes sont tenus de faire une ronde aléatoire toutes les deux heures.

Et pourtant… en ce moment même presque devant ses yeux, un malade s’apprête à fracturer la porte pour entrer dans le laboratoire. Si par malheur des animaux contaminés étaient lâchés dans la nature, le risque de voir se répandre des agents pathogènes serait une épouvantable catastrophe.

Il n’est plus temps de réfléchir. Sa présence sur place est une obligation absolue. Son pick-up surpuissant, boosté par un préparateur allemand renommé, est garé juste devant la porte. Sans perdre une seconde, il saute dans le véhicule et lance les 250 chevaux de son Toyota en direction de la zone industrielle. En temps normal, il lui faut bien vingt minutes, mais là, à trois heures du matin, il ne va lui falloir que la moitié du temps habituel. Pied au plancher, il arrive en catastrophe sur le site. Très vite, il mesure l’ampleur des dégâts.
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C’est parti

Après avoir déposé Colin à la place qui lui était affectée, Victor remonta à son poste de surveillance. Il prit ensuite le temps de camoufler la jeep afin qu’elle ne puisse pas être visible depuis le site. Masqué par un dense rideau d’arbustes, il s’installa sur un siège de camping pliant et sortit ses jumelles. Le siège émit un bruit de grincement qui le fit sourire, mais en dépit de la surcharge, il tint bon.

D’un coup sec sur l’armature de son fauteuil pliant, il fit sauter le bouchon d’une bouteille de bière et put entreprendre sa surveillance à distance. Ses jumelles à vision nocturne achetées dans un surplus de l’armée américaine lui permettaient de voir comme en plein jour. Dotées d’une source infrarouge, elles coloraient un peu l’image dans les tons verts, mais ça ne gênait en rien l’observation des événements pourtant distants de plusieurs centaines de mètres.

Satisfait de sa position confortable malgré son embonpoint, il se prit à sourire. Plutôt content de lui. Pour l’instant son plan se déroulait à merveille. Par précaution il attrapa dans son sac l’émetteur-récepteur maître qui pouvait communiquer avec les trois récepteurs dont s’étaient munis Colin, Ben et Louise. Seule Marianne n’en avait pas l’utilité. À toutes fins utiles, il alluma le sien et envoya un signal test à chacun pour vérifier la qualité du réseau. Le test étant plus que correct, il éteignit l’appareil, se coupant de toute possibilité d’être contacté. Compte tenu de ses intentions véritables, il valait mieux qu’il en fut ainsi. Il était préférable pour arriver au bout de son plan que personne ne puisse le joindre.

Si tout se passait comme il l’avait prévu, ça n’allait pas trop tarder à bouger. Il rapprocha les jumelles de ses yeux pour refaire un état des lieux et des mouvements plus précis.

Le groupe de Marianne était toujours en place caché derrière son rideau de bambous. À les observer, on pouvait comprendre malgré l’éloignement que régnait une certaine fébrilité. Contre toute attente, l’explosion à l’autre bout du site n’avait pas eu l’effet escompté et au grand désespoir de Louise et Marianne, les six gardes étaient toujours là interdisant l’accès aux wagons. C’était parfait, mieux encore qu’il n’aurait pu l’espérer.

Un long balayage le long de la clôture lui confirma ses présomptions, aucun personnel de surveillance n’était venu renforcer la sécurité dans cette zone. Très bien également. Ça évitera que les mômes traînent dans ses pieds tout à l’heure.

Enfin, il parvint dans le secteur où avait œuvré Colin, et là encore, il put constater qu’aucun effectif n’était venu pour contrôler cette ouverture béante. L’initiative dont avait fait preuve le jeune homme, pour inattendue qu’elle fût, ne nuisait pas au plan secret de Victor, bien au contraire.

Cependant, son problème immédiat était que le garçon semblait avoir disparu. Apparemment, la ronde du garde dédié à cette zone l’avait certainement mis en fuite. Il fallut de longues minutes à Victor pour le retrouver. Il avait en effet quitté le secteur et semblait errer sans précautions à la recherche d’une facétie ou d’un quelconque acte délictueux du côté des animaleries.

Complètement inconscient, le gamin. Mais après tout, qu’il continue, quoi qu’il fasse ça ne pourrait en aucune manière contrarier son plan et peut-être même le renforcer.
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Marc Maisonnas

Le 4x4 de Maisonnas arrive en trombe devant le portail sud et pile dans un énorme nuage de poussière projetant autour de lui une nuée de gravillons.

D’un geste rageur, il enfonce son klaxon pour appeler les gardes qui à cette entrée, sont présent 24 heures sur 24.

Le responsable des gardes qui connaît bien son patron a tout de suite compris qu’il n’était pas à prendre avec des pincettes.

— Vous m’appelez immédiatement les responsables des trois secteurs. Je veux les voir dans mon bureau dans moins de cinq minutes !

Quelques instants plus tard, les trois hommes sont là autour de la grande table sur laquelle est dépliée la carte du site. Le patron ne perd pas son temps en palabres inutiles. On attendra demain pour remédier aux graves manquements à la sécurité du site qui viennent d’être mis en évidence. Sans plus attendre, il met en place les dispositions nécessaires pour pallier les faiblesses de son dispositif.

— Groupe 1, Martin. Deux hommes avec vous et vous allez me déloger les trois individus planqués près de l’entrée principale. Groupe 2. C’est comment déjà votre nom ?

— C’est Legrand patron.

— OK. Legrand, vous prenez trois hommes et vous allez sécuriser le grillage défoncé aile nord. Santos, pour le groupe 3, vous restez avec moi.

Soucieux de redorer son image, Martin est déjà parti avec ses hommes. Maigrichon et de très petite taille, il semble flotter dans son habit noir de vigile et ses rangers surdimensionnées lui donnent une démarche de clown. Une fine moustache façon danseur de tango argentin est supposée affirmer son autorité. Il a parfaitement noté la contrariété de son chef et s’attend à des réprimandes sévères. Un peu de zèle ne sera pas inutile. Heureusement pour lui, il a encore de la ressource et avec les moyens qu’il a l’intention d’engager, il devrait réussir à débusquer les intrus assez facilement.

Sous l’impulsion de Ben, les deux filles ont fini par se calmer. L’excitation un peu tombée laisse place à une légère anxiété. Il est étrange que rien ne bouge. Marianne décide d’appeler Victor. Pas de réponse. Elle insiste :

— Marianne pour Victor… Victor, tu m’entends… Victor, réponds !

Rien. Comme s’il avait coupé son récepteur. Bizarre… L’inquiétude monte d’un cran. Les gardes qui patrouillaient dans le secteur ont disparu depuis plus de dix minutes. Un calme étrange et précaire flotte dans l’atmosphère. Soudain, un aboiement vient rompre le silence. Mais le grondement ne provient pas des beagles. Ce n’est pas leur jappement plaintif qui se fait entendre. Bien au contraire, le grognement haletant provient d’un animal agressif tenu en laisse.

Martin et son équipe surgissent devancés par deux malinois attachés par une longe de plusieurs mètres. Voilà son arme secrète. Les deux molosses foncent vers l’emplacement où se tenaient les trois jeunes gens il y a encore quelques minutes. Un peu désorientés par la multiplication des odeurs, les deux pisteurs tournent en rond, ne sachant quelle voie emprunter.

Ces nouveaux cris et nouveaux effluves ne tardent pas à parvenir au wagon entièrement clos. L’odorat des beagles est infaillible. Il leur aura suffi d’une petite molécule portée dans un souffle d’air pour réagir. Alors, la clameur éclate, immense. À nouveau, les centaines de chiens, tous en cœur, déclenchent instantanément un vacarme assourdissant. Mais cette fois, c’est un véritable appel au secours. Ce n’est que plaintes et gémissements. Hurlements à la mort.

— Cette fois j’y vais !

Ben n’a eu le temps de rien faire. Au mépris du danger, Marianne s’est précipitée vers le wagon suivie dans la foulée par Louise. Ben attrape le talkie.

— Ben pour Victor, Ben pour Victor… Mais répond putain qu’est-ce que tu fous !

Plus le choix. Ben enclenche la Go-Pro et se lance à la poursuite des filles. Par chance, le vigile et ses chiens dont le flair a été perturbé ont pris la direction opposée. Marianne est déjà sur le marchepied du premier wagon et tente d’ouvrir la lourde porte coulissante. Impossible de la décoller. Louise vient à son aide.

À deux, elles y parviennent enfin, libérant une véritable horde de chiens qui se précipitent à l’extérieur. Les chiens croyant avoir recouvré leur liberté se précipitent vers l’enclos qui sera, ils ne le savent pas encore, leur nouvelle prison. Ben, qui n’a pas lâché sa caméra, continue à surveiller les abords. Alors qu’elles s’attaquent au portail du second wagon, il aperçoit Martin et ses sbires qui s’approchent en petite foulée.

— Les filles, ils arrivent, il faut qu’on se tire ! Tout de suite !

— Attends, on a presque fini.

— Non, c’est trop tard, on n’a plus le temps.

À contrecœur, elles rejoignent Ben qui les guide vers la sortie. Heureusement, le désordre est total, c’est une véritable cohue, il y a des chiens partout. Affolés et désemparés après avoir passé des heures, enfermés dans l’obscurité, ils ont envahi l’étroit espace qui leur était réservé. Certains essaient de s’échapper, mais le grillage est trop haut et leurs tentatives échouent systématiquement. Le chaos qui s’est installé a considérablement ralenti les gardes qui ne savent plus où donner de la tête.

Les trois jeunes gens en profitent pour se glisser dans le sas. Il ne leur reste plus qu’à escalader le portail par lequel ils étaient entrés et les voilà dehors. Maintenant il faut s’éloigner et se mettre à l’abri avant que l’équipe de Martin ne les poursuive. Après quelques centaines de mètres, à bout de souffle, Marianne fait signe de s’arrêter. Ils se jettent derrière un repli de terrain et bien cachés, ils peuvent respirer. Apparemment, ils n’ont pas été suivis. Louise, la première, réagit.

— C’est quoi ce bordel, mais qu’est ce qui se passe, il est où Victor ? Ben, t’as une idée ?

— Pas plus que toi, je ne comprends vraiment rien. On avait testé les émetteurs-récepteurs juste avant de partir et tout allait bien. J’espère que Victor n’a pas eu un problème. Mais la question, c’est qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Eh bien, on fait ce qui avait été prévu, on se retrouve au poste de surveillance de Victor. C’est à moins d’un kilomètre, on n’en a pas pour bien longtemps.

Au poste de garde, Marc Maisonnas était en pleine réflexion. Sur son iPhone, il avait commuté son système vidéo et s’était recalé immédiatement sur le secteur où il avait vu le jeune homme pour la dernière fois.

À ses côtés, Pedro Santos, responsable du groupe 3 des gardes, attendait ses consignes.

— J’ai besoin de quelqu’un de fiable pour une mission spéciale et confidentielle un peu délicate, est-ce que je peux compter sur toi ?

— Pour sûr patron, vous pouvez.

— Alors, écoute-moi bien voilà ce que tu vas faire. Tu vas te rendre dans la zone des animaleries. Sur place tu vas trouver un type, jeune, moins de 20 ans, avec une cagoule. Il est en train d’essayer de forcer la porte, mais ça ne risque rien, c’est moi qui l’ai fait poser, c’est un véritable coffre-fort. Pour la déverrouiller, il faut une identification biométrique avec reconnaissance de la main. Le cadenas c’est un leurre, il en a pour un moment.

— Et alors, je fais quoi patron ?

— Ce type, il faut que tu le chopes et que tu me le ramènes au poste de garde. Tu utilises les moyens que tu veux, je ne veux pas savoir. Tu vois ce que je veux dire ?

— J’ai parfaitement compris.

— Alors, fonce !
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Victor

J’espère que je me suis attaqué à la bonne porte. En principe c’est celle qui est utilisée comme issue de secours pour les chercheurs des animaleries, mais elle n’est jamais empruntée. C’est pour ça qu’elle est renforcée. J’ai sorti ma super pince, mais il n’y a rien à faire.

Pour l’instant, tout se passe bien pour moi. Je me suis bien éclaté sur la clôture. Victor m’avait juste demandé de découper le grillage, et d’allumer un petit feu de Bengale, mais j’ai préféré l’exploser. Personne ne le savait, mais depuis tout petit je sais manipuler les explosifs. J’en avais trouvé dans les caves du château de Montabert où mon père était jardinier. C’est mon père, la première fois, qui m’avait montré comment faire. Mèche lente, détonateur et Semtex, faire péter une charge n’avait plus de secret pour moi bien que j’aie eu par la suite interdiction d’y toucher. J’ai pu montrer tout à l’heure que je n’avais pas perdu la main. Je crois que j’ai un peu forcé sur la charge, mais c’était magnifique. Je suis sûr que Louise aura apprécié.

Bon, mais en attendant, cette porte me résiste. Si la pince n’y arrive pas, il va falloir sortir le pied de biche. On verra bien qui est le plus fort. J’ai découvert dans un reportage à la télé à propos des unités d’élite du GIGN qu’ils utilisaient un bélier hydraulique qui fait sauter la plus lourde des portes blindées en moins de trois secondes. C’est exactement ce qu’il me faudrait parce que là, ça ne bouge pas d’un poil. Et pourtant je ne ménage pas mes forces. Je suis en nage et la fatigue est en train de s’installer dans mes bras.

Il faut absolument que j’y arrive, parce que je me suis fixé un objectif secret. C’est encore une surprise pour Louise. Je me suis promis de lui ramener un chiot qui aura échappé au massacre et aux expériences. Et c’est là, derrière cette maudite porte qu’ils sont certainement, attendant leur tour.

Alors, s’il n’y a pas d’autres solutions, on va employer les grands moyens…

Je n’ai rien vu venir, rien entendu. Mais la douleur est bien réelle. Je viens de me prendre un violent coup sur la tête et en même temps je suis ceinturé par deux bras puissants qui m’immobilisent totalement. L’homme qui vient de m’agresser est arrivé silencieusement, dans mon dos, et n’a pas dit un mot. Il est beaucoup plus fort que moi. Il vient de me faire une clé sur le bras droit m’obligeant à me retourner à plat ventre et avec son genou, il pèse de tout son poids sur mes reins. Bon Dieu que ça fait mal. Il en profite pour arracher ma cagoule. Découvrant mon visage, il ne peut se retenir.

— Oh putain, mais t’es qu’un môme ! T’as quel âge ? Qu’est-ce que tu fous là ?

Je me garde bien de répondre. Moins j’en dirai, mieux ce sera pour notre opération.
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Le vrai visage de Victor

Bien calé dans son fauteuil de camping pliant, Victor, les jumelles vissées sur ses yeux, n’a rien perdu de la neutralisation de Colin par Santos.

Jusqu’à présent, tout se passe conformément à ses prévisions. Content de lui, il n’a rien perdu de ses talents de stratège. Ça mérite bien une deuxième bière. Mentalement, il récapitule et fait le point. Marianne, Ben et Louise sont sortis du site après leur échec pour libérer définitivement les chiens. S’ils suivent les consignes données au départ, ils vont regagner le camp de base. Colin est hors jeu, entre les mains du chef des gardes et ça risque de durer un bon bout de temps.

Comme sa radio est coupée, aucun d’entre eux n’est désormais en mesure de rentrer en contact avec lui. Enfin seul et libre de toute contrainte, il va pouvoir passer à la dernière phase de son plan. Ce plan qu’il mijote depuis des mois et que Marianne vient de lui donner l’opportunité de réaliser. Il se lève, replie soigneusement son siège de camping et se dirige vers la jeep qui démarre au quart de tour.

L’endroit est idéal. Le site de Merkal est totalement isolé de la zone industrielle. Deux kilomètres à la ronde, il n’y a pas âme qui vive. Entourée d’une vaste étendue plantée de buissons épineux, la plaine est quadrillée de petits canaux qui ont dû servir autrefois à l’irrigation.

Dans le secteur situé au Nord, un club de 4x4 avait aménagé le terrain pour en faire des espaces destinés à l’apprentissage du franchissement. Au bulldozer, les pratiquants avaient façonné des chicanes, des dos d’âne prononcés et de profondes tranchées. Victor connaît bien le site pour avoir participé aux activités du club quelques années auparavant en tant qu’instructeur.

Il est temps de passer au dernier acte de la pièce qui est en train de se jouer devant les grillages de Merkal et dont Victor est le metteur en scène. Et l’acteur principal. Il enfonce la pédale de droite et la jeep bondit, direction le poste de garde. Un premier passage devant le portail pour s’assurer que tout est en place et surtout attirer l’attention des gardes.

Parfait. Les vigiles l’ont repéré, l’un d’eux a déjà sa radio en main et, vraisemblablement, est en train de donner l’alerte. Le Toyota de Maisonas est en place, dirigé vers la sortie, prêt à bondir.

Un second passage, au ralenti, quelques coups d’accélérateur pour faire monter la tension, et Victor s’éloigne tranquillement sans quitter le rétroviseur de ses yeux. Il ne s’est pas écoulé plus de trois minutes avant que n’apparaisse le violent faisceau de phares du pickup. Lancé à toute puissance, il fond sur la jeep. Ça y est, c’est parti.

La partie va pouvoir commencer ! Victor quitte la piste et jette son véhicule dans le maquis au milieu des arbustes et des blocs rocheux. Immédiatement le Toyota s’engage sur le même chemin. Délivrant toute la brutalité de ses 250 CV, il se rapproche dangereusement de son adversaire, à le toucher. Il le bombarde d’appel de phares l’intimant de s’arrêter. Peine perdue, l’autre n’a aucunement l’intention de stopper. Victor change alors de stratégie et dirige son 4x4 vers les canaux d’irrigation. Effondrés pour la plupart, ils forment des fossés de cinquante à soixante centimètres de profondeur et constituent des obstacles dangereux qu’il va falloir aborder avec prudence.

La jeep, maniée de main de maître, plonge dans la rigole et manque de se renverser tant le dévers est prononcé. En sortir est plus délicat encore, il faut toute la science du pilote pour l’extraire de ce piège. Elle se lève sur trois roues et retombe lourdement. Victor enclenche la première courte et dans une gerbe de terre et de cailloux rétablit son équilibre. Une demi-douzaine de ces difficultés quadrille le terrain. La jeep s’en sort à merveille, tel un cabri, elle se joue de ces écueils avec une facilité déconcertante.

Il n’en va pas de même pour le gros pickup. Bien trop lourd pour ce genre de manœuvre, il perd du temps à chaque passage et l’avance prise par la jeep devient trop importante. Victor l’a bien vu qui ne quitte pas son rétro des yeux. Il faut l’attendre un peu. Si l’on veut jouer…

De son côté Maisonas enrage. À quoi lui servent ces 250 chevaux sous le capot s’il est incapable de rattraper un ancien 4x4 de l’armée américaine vieux de cinquante ans. La colère, alimentée par un sentiment de frustration intense, envahit tout son être jusqu’au bout des ongles. Tant pis pour la transmission et les amortisseurs, on va voir ce qu’on va voir. La hargne l’emporte sur la raison, il n’y a plus d’obstacle qui compte. Déchaîné, il fonce droit devant lui au mépris le plus total de la mécanique. Il attaque les fossés sans ralentir, droit devant lui. Les deux tonnes de la voiture arrachent tout sur leur passage. Le Toyota donne tout ce qu’il a. Il décolle totalement, et de plusieurs mètres, au passage des talus et s’écrase lourdement en retombant. Maisonas dans l’habitacle est violemment chahuté et s’accroche à son volant.

Mais la méthode paye. L’écart entre les deux voitures a littéralement fondu et le pickup équipé d’un impressionnant pare-buffle vient pilonner l’arrière de la jeep. Il est temps pour Victor de mettre fin au jeu de massacre. Sans ralentir, il s’oriente vers l’ancien terrain du club 4x4 qu’il connaît bien. Sur les quelques centaines de mètres restant à parcourir, le patron de la sécurité s’en donne à cœur joie et bouscule sérieusement la jeep qui manque à plusieurs reprises de basculer dans le profond fossé longeant la piste. C’est un soulagement pour le pilote de la jeep de rentrer sur le terrain où il se sent nettement plus à l’aise.

Pour commencer, il l’entraîne sur les buttes à quarante-cinq degrés. Comme prévu le châssis du Toy accroche sur le sommet, mais ça passe. Puis il l’emmène sur les marches hautes de plus de cinquante centimètres, et ça passe toujours. Et il l’emmène sur les dévers. Il est fort ce Marc. Très fort. Mais ça, il le savait.

Reste le clou du spectacle, Victor s’en délecte à l’avance. La tranchée. Tous les clubs de pilotage tout terrain pratiquent cet exercice. La tranchée est creusée à la tractopelle avec ses deux parois verticales de deux mètres cinquante de profondeur et une largeur tout juste suffisante pour passer. C’est tellement étroit qu’il est parfois nécessaire de rabattre les rétroviseurs pour ne pas accrocher. Pour couronner le tout, le fond est rempli de boue jusqu’à la hauteur du capot.

Victor s’assure que le pickup le suit toujours et il s’engage prudemment dans la profonde excavation. Le terrain n’est plus entretenu depuis longtemps et les parois sont par endroit écroulées, mais ça passe correctement. À peine sorti de la fosse, il descend de voiture et commence à s’approcher à pied. Le 4x4 de Maisonas est déjà là, le moteur rugit, donnant toute sa puissance pour surmonter l’obstacle. Mais soudain, contre toute attente, il s’arrête net et stoppe brutalement, incapable d’avancer ni de reculer. Le véhicule est tellement large qu’il s’est coincé entre les deux parois. Maisonas est ivre de rage, il ne peut même pas sortir, les deux portes sont bloquées. Mais comment a-t-il pu se faire piéger aussi bêtement. Et c’est qui ces gamins qu’il a bien vus sur son système vidéo ?

C’est à ce moment que Victor se montre à l’autre bout de la tranchée. Maisonas l’aperçoit et met quelques instants avant de réagir. Puis il blêmit, devient livide. Faute de mieux, il réussit à ouvrir une fenêtre et il éructe :

— Victor !

— Et oui, Marc, tu ne te trompes pas, c’est bien moi.

— Putain de bordel de merde ! Tu peux m’expliquer ce que c’est que ce bintz.

— Mais volontiers, tu viens ?

— Te fous pas de ma gueule tu vois bien que je suis coincé !

— Ah oui, c’est vrai. Tu as de la chance, j’ai un treuil, je vais te sortir de là.

Une demi-heure plus tard crottés et boueux, les deux hommes sont assis sur un tronc et devisent comme de vieux camarades. Dans le coffre de la jeep, ils ont déniché des bières qu’ils viennent de déboucher.

— Alors à quoi on trinque ?

— Au bon vieux temps, aux forces spéciales, à Green Peace !

— À nous, à nos retrouvailles ! Maintenant, mon vieux Victor, j’aimerais bien que tu me racontes à quoi rime tout ce cinéma qu’on vient de faire.

— Avant toute chose, il faut que tu saches que le bien-être animal, je n’en ai strictement rien à foutre.

— Ouf, tu me rassures, je me disais que tu avais bien changé. Mais alors, je comprends pas, c’est quoi ta relation avec les jeunes ?

— Il y a quelques mois, j’ai rencontré Marianne dans une soirée, on a sympathisé et pas mal bavardé. C’est elle le leader du groupe pour les animaux, les autres sont des alliés de circonstance. Des mômes en manque de repère qui ont juste besoin d’exprimer leur révolte anti-capitaliste contre la société.

Quand un jour Marianne m’a parlé de Merkal, ça a fait tilt. Parce que, ce que tu ne sais pas, c’est que juste avant toi, j’avais postulé pour le poste de directeur de la sécurité et ça s’était très mal passé avec les dirigeants que j’ai rencontrés. Ils n’ont jamais cru à mon expérience dans les forces spéciales et m’ont pris pour un affabulateur. J’étais vexé, blessé, alors je me suis juré de leur rendre la monnaie de leur pièce.

Lorsque Marianne m’a demandé un coup de main, j’ai compris que c’était un signe du destin, alors j’ai sauté sur l’occasion. Plus encore quand j’ai réalisé que ce serait avec ou plutôt contre toi.

— Très bien, et maintenant ?

— Plus rien. Moi j’ai eu ce que je voulais, je me suis bien marré. Toi tu as montré à tes patrons que tu étais à la hauteur,

— Et le gosse que j’ai attrapé j’en fais quoi ? J’ai bien envie de le présenter aux autorités, ça me permettra de faire jouer les assurances.

— C’est toi qui vois, mais à ta place je ferais le moins de vagues possible, nous avons tous dans cette affaire intérêt à nous montrer le plus discrets possible.

C’est ainsi que Colin se retrouve quelques heures plus tard, éjecté sans ménagement du 4x4 de Maisonas au fin fond de la zone industrielle le long d’un affluent du Rhône. Ses poignets, pour avoir été ligotés fermement, sont encore douloureux ainsi que son bras gauche.

Le soleil se lève à l’horizon, transformant les paysages qui s’illuminent d’un seul coup. Colin marche, droit devant lui.

Comme étourdi. Hagard.

La nuit fut rude, mais il faut rentrer maintenant.


Partie II
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Ben se dévoile

L’été s’achevait, emportant avec lui le plaisir de profiter des dernières soirées au soleil couchant de Sologne. À Montabert, un peu en avance, le parc avait déjà revêtu ses premières couleurs d’automne. Le vent tournoyant à la cime des majestueux bouleaux qui soulignaient l’allée principale réussissait à arracher quelques feuilles qu’il entraînait dans son sillage. Seuls, le jardinier et Jeanne la gouvernante faisaient acte de présence et assuraient les tâches d’entretien indispensables. Naturellement le père de Louise, ou plutôt Marie pour les habitués du domaine, n’était pas présent. Depuis le retour chez eux de Louise et de Colin, le château avait retrouvé une certaine animation. Presque chaque jour la visite de Ben contribuait à conforter cette impression.

Bientôt un mois s’était écoulé depuis la mémorable opération Merkal. Cette intervention avait laissé un goût amer chez les trois amis. Tous ne l’avaient pas vécu de la même façon, mais tous s’accordaient à dire de Victor qu’il n’était qu’un gros enfoiré. De toute évidence ce dernier n’avait cherché d’autre intérêt que le sien propre. Sans vergogne aucune, il avait manipulé les quatre jeunes gens en exploitant les sentiments généreux qui les animaient. Le cynisme dont il avait fait preuve les avait littéralement écœurés.

Marianne, particulièrement touchée, avait été la première à faire ce triste constat. C’était elle, en effet, qui était la plus impliquée, le bien-être animal était sa raison de vivre depuis des années. Très touchée, blessée, par l’attitude de Victor, elle lui en voulait énormément. C’est ainsi que dans les rares vidéos qu’elle avait réussi à poster sur les réseaux sociaux, elle n’avait pas hésité à citer son nom. Elle attendait maintenant, avec une certaine appréhension, pour voir si cela pourrait avoir des conséquences pour elle. Son association au moment des faits était dissoute depuis plusieurs mois, mais elle était en passe de présenter les statuts d’une nouvelle organisation de type ONG sur laquelle elle travaillait depuis longtemps. Elle avait bien proposé à ses trois compagnons de la rejoindre, mais ils avaient décliné son offre.

Celui qui avait été le plus marqué par cette expédition était sans aucun doute Colin. Toujours guidé par son besoin irrésistible de plaire à Louise, il s’était lancé dans l’aventure avec l’intention de se distinguer et pour cela il lui avait fallu faire un coup d’éclat. Hélas, rien n’avait fonctionné comme il le souhaitait. À l’exception de la brèche ouverte à l’explosif dans la clôture du site, aucun de ses objectifs n’avait été atteint. Et tout spécialement ce projet un peu fou et totalement irréaliste de ramener un chiot sauvé des expériences de laboratoire et le lui offrir. Pour couronner le tout, il allait devoir vivre avec l’humiliation de sa capture par Santos. Mais comment avait-il pu se montrer aussi imprévoyant et négligent, au point de se laisser attraper ? Son image auprès de sa princesse allait une fois encore se dégrader. Pourtant, elle s’était montrée plutôt compatissante après sa mésaventure avec le chef des gardes. Elle lui avait même proposé un petit massage pour apaiser ses douleurs dans les épaules et le bras droit. Proposition qu’il s’était empressé d’accepter. La douceur de ses mains sur sa nuque lui avait fait oublier momentanément ses préoccupations. Après tout, peut-être n’avait-elle pas une si mauvaise opinion de lui. Il y a des années qu’ils sont amis intimes et malgré la présence de Ben et leur proximité, rien ne pouvait justifier qu’elle le délaissât aujourd’hui. Provisoirement rassuré, il se promit de tout faire pour susciter son admiration.

Ben et Louise avaient vécu l’aventure différemment. Dans l’organisation imaginée par Victor, ils formaient un duo affecté aux mêmes tâches. Ils s’étaient donc très naturellement retrouvés ensemble pour affronter chacune des étapes de leur périple. À chaque manœuvre d’approche, à chaque franchissement d’un nouvel obstacle, Ben, très attentionné s’assurait avant toute chose que sa partenaire n’était pas en difficulté. Et inversement. Lorsque les conditions l’exigeaient, celui qui était en tête mettait en œuvre tout ce qui était nécessaire pour aider son binôme. Il y avait toujours une main tendue prête à intervenir. Leur complicité se confirmait de jour en jour, et même s’ils n’avaient encore jamais abordé le sujet de façon directe, leur connivence ne faisait plus aucun doute. L’expérience de Merkal n’avait fait que renforcer ce besoin inavoué de la présence de l’autre. Malgré cela, ils avaient conservé leurs habitudes anciennes. Tous les matins, Ben arrivait au château, la plupart du temps en vélo, et le soir, il retournait chez ses parents. La routine s’installait.

Ben ne pouvait pas se satisfaire de cette situation. Tout était confus dans sa tête. À commencer par sa relation avec Louise. Bien sûr, il ne pouvait pas nier cette attirance qui les rapprochait chaque jour un peu plus. Jamais dans le passé il n’avait ressenti pareil trouble. Sans être un Don Juan, il avait eu l’occasion de vivre un certain nombre de rencontres amoureuses. L’une d’entre elles avait duré plusieurs mois et aurait pu se prolonger encore longtemps s’il n’avait pas lui-même décidé de rompre. Il avait pourtant eu des sentiments profonds et sincères avec cette jeune femme, mais à ce moment-là, il ne souhaitait surtout pas s’engager. Il n’était pas prêt.

En revanche, ses sentiments pour Louise n’avaient rien de commun avec ses anciennes aventures tant ils étaient puissants. Lorsqu’ils n’étaient pas ensemble, son image envahissait ses pensées jusqu’à l’obsession. Où était-elle, que faisait-elle, pensait-elle à lui ? Il lui suffisait de fermer les yeux pour l’imaginer, la voir en face de lui. Il pouvait presque la toucher, sentir la douceur de sa peau. À s’en faire mal.

Et pourtant, et c’est là tout le paradoxe, il ne se sentait toujours pas prêt. Pas prêt à s’investir dans une relation amoureuse qui risquait de le détourner de ses objectifs.
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Les vraies motivations de Ben

L’oisiveté correspondait assez peu au tempérament de Ben que l’on aurait pu, bien au contraire, classer dans la catégorie des hyper actifs.

Ces quelques jours tranquilles avaient, toutefois, eu le mérite de lui permettre de mener une réflexion approfondie sur ce mal être qui ne le quittait plus. La révolte qui grondait en lui depuis maintenant plusieurs années était toujours là, bouillonnante. Certes, grâce à Marianne, il avait pu exprimer sa colère contre la société. Les expériences ignobles menées sur des animaux pour faire avancer une soi-disant science médicale justifiaient amplement leur intervention. Les géants de la pharmacie n’avaient aucun scrupule et ne reculaient devant aucune expérimentation pour peu qu’elle permît de prendre de nouvelles parts de marché. Nouvelles parts du marché signifiant évidemment profit. Et ce n’était certainement pas les actionnaires qui risqueraient de freiner cette stratégie industrielle.

Pour autant, l’expédition chez Merkal était loin d’avoir répondu aux attentes de Ben. Il est vrai que, désireux d’action, il avait été plutôt bien servi, mais il était difficile de faire passer leur intrusion dans le labo comme une grande victoire. À part avoir laissé sortir quelques dizaines de chiens, presque aussitôt repris par les équipes de l’industriel, ils n’avaient pas provoqué de graves désordres. Merkal s’était bien gardé de faire de la publicité sur l’affaire et les rares vidéos que Ben avait eu le temps de tourner sur le site avaient eu peu d’écho sur les réseaux sociaux. Il faut bien reconnaître que les images n’avaient rien de spectaculaire et ne suscitaient que peu d’intérêt chez les internautes. De plus, la majorité de ceux qui avaient regardé la page Facebook était déjà des défenseurs du bien-être animal.

En fait, son principal sujet de frustration venait du choix de leur action. Bien sûr que Ben était touché par la cause des animaux, mais ce thème ne correspondait pas vraiment à sa sensibilité. Des petits actes isolés de ce type ne pourraient jamais apaiser son désir de justice sociale. Il lui fallait trouver d’autres moyens d’action, des méthodes beaucoup plus radicales.

En même temps, il repense à sa mère engagée dans la lutte syndicale. Sur le fond, elle a parfaitement raison et ses combats sont légitimes. Les inégalités qui règnent dans le monde du travail et le mépris affiché par le patronat envers la classe ouvrière sont devenus aux yeux de Ben insupportables.

Les grandes entreprises annoncent toutes, ou presque, des profits insolents. Des fortunes considérables se sont construites en quelques années. Combien d’aventuriers de la bourgeoisie, les Arnault, les Pinault, les Bolloré, se sont bâti des empires en rachetant des entreprises à vil prix, en taillant dans les effectifs, en transformant des travailleurs en chômeurs, avec l’encouragement des pouvoirs publics. Combien ont profité des encouragements sonnants et trébuchants, car, en général, c’est l’État, à coups de subventions et d’aides, qui permet aux margoulins du grand capital de transformer les entreprises en faillite en entreprises profitables.

Et les propriétaires et les gestionnaires, les actionnaires et les cadres financiers, combien d’argent ont-ils donc encaissé ? Que sont devenus les milliards qu’ils se sont appropriés ? Dans quelle autre entreprise ont-ils été investis pour exploiter d’autres travailleurs ? Combien de propriétés ou de châteaux achetés avec cet argent ? Combien de bijoux, de tableaux de maître, de voitures de luxe ou d’avions privés ? La loi permet à ceux qui se sont approprié ces biens de les conserver. Et ceux qui le leur ont fait gagner, devenus chômeurs, ne gardent que leurs yeux pour pleurer. Eh bien oui, la justice serait que tout ce capital accumulé grâce au travail des ouvriers et toutes ces fortunes privées amassées, soient réquisitionnés pour continuer à assurer un salaire à tous ceux qui les ont produits par leur travail.

Car c’est l’ensemble de la bourgeoisie qui a connu, au cours de ces dernières années, une période d’enrichissement comme rarement dans son histoire. Les grandes dynasties bourgeoises affichent depuis plusieurs années un accroissement annuel de 20, de 30 %, voire plus, de leurs fortunes.

Et pendant que les travailleurs, quand ils ont la chance d’avoir un emploi, s’épuisent à ramener quelques sous pour donner à manger à leurs familles, les grands patrons se prélassent au bord de leurs piscines ou dans des lagons paradisiaques à l’autre bout du monde.

Mais où est-elle la justice, où est-elle l’égalité affichée au fronton de toutes les mairies de la République française ?

Ce n’est certainement pas les méthodes dépassées du Parti communiste qui pourront régler ces problèmes. Ce n’est sûrement pas en brandissant quelques banderoles affichant des slogans surannés que l’on obtiendra satisfaction.

C’est là que la mère de Ben se trompe, c’est là qu’il lui faut inventer une nouvelle forme d’action pour imposer ses idées aux nantis.

Il était de plus en plus fréquent que Ben fût sujet à ces emportements et qu’il se laissât aller à ces violentes pulsions de révolte. Mais cette fois-là, sa rage était intacte, pleine et sans limites. Son besoin d’évacuer sa colère était tel qu’il s’en prit à la souche d’un chêne pourrissant dans le sous-bois et couverte de champignons. Pendant quelques minutes, il put ainsi déverser son trop-plein de colère et de frustration.

Inconsciemment, au fil de sa déambulation, ses réflexions l’avaient conduit dans la forêt, dans ces bois de Sologne qu’il chérissait tant. Une dernière salve de coups de pied fit voler les champignons rescapés et Ben se laissa tomber sur le sol. La douceur et l’épaisseur du tapis de mousse sur lequel il s’était avachi eurent tôt fait de le ramener à une réalité plus paisible. Ses pensées le dirigèrent quelques heures en arrière.

Après un petit déjeuner copieux sur la terrasse fleurie au soleil de Montabert en compagnie de Louise et de Colin, il avait prétexté un mal de tête persistant pour aller marcher seul dans les allées du parc. L’amitié, voire l’admiration, que lui portait Colin et l’attirance chaque jour plus prégnante qu’il éprouvait pour Louise finissaient par lui peser. En réalité, leur complicité les avait rapprochés au point qu’ils ne se quittaient plus depuis leur dernière expédition. Pour autant, Ben avait besoin de solitude pour faire le point. Naturellement ses pas l’avaient mené dans les bois. C’est typiquement dans ce genre d’environnement qu’il laissait son cerveau divaguer et la plupart du temps il lui apportait les réponses à ses questionnements.

À cet instant, après être passé d’abord par une phase d’exaltation intense suivie d’une phase plus euphorique, il était désormais apaisé. La nature sauvage, comme d’habitude, avait joué son rôle et accompli sa mission en aidant Ben à retrouver son équilibre et sa sérénité. Une couche improvisée faite d’un confortable tapis de mousses et de feuilles mortes l’avait accueilli pour lui permettre de détendre tout son corps. Le bourdonnement des insectes et des abeilles, le vol des papillons, le chant d’un merle et la réponse modulée d’une femelle, le chuintement discret d’une musaraigne regagnant son terrier, tout était à sa place, dans l’ordre des choses.

Ben était calme comme il ne l’avait pas été depuis des semaines. À l’image de son corps, son esprit était enfin parfaitement détendu. C’était comme un immense soulagement.

Parce qu’il avait pris sa décision.

Parce que désormais, il savait ce qu’il avait à faire. Parce qu’il allait enfin pouvoir donner du sens à sa vie.

C’était comme une évidence pour Ben, dorénavant son énergie serait consacrée à mener les combats, contre l’injustice et les inégalités qui lui tenaient tant à cœur et depuis si longtemps. Il ne se faisait toutefois aucune illusion. Ce n’est pas lui qui allait déclencher une nouvelle révolution. Jamais il n’atteindrait la gloire et la notoriété du Ché, mais telle n’était pas son ambition. Il se préférait dans la peau d’un Clyde Barrow ou d’un Robin des bois.
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Le père de Louise

Une autre certitude lui était apparue : pour mener ses actions contre le pouvoir, il ne pourrait agir que seul. Il était impensable, pour lui, d’avoir recours aux mouvements ouvriers ou même révolutionnaires. Seul, et sans attaches à quelque parti que ce soit, il pourrait attaquer les nantis et les patrons en toute indépendance, sans compte à rendre à personne. Nul ne pourrait jamais influencer son libre arbitre.

Seul, pas tout à fait. Car, dans ce projet qui trottait dans sa tête depuis plusieurs semaines, il avait dès les premières ébauches tout imaginé avec Louise. Certes, il ne lui en avait pas encore parlé, mais il n’avait aucun doute sur son approbation. Elle avait, comme lui, eh bien, qu’elle en profitât involontairement, une véritable haine de la bourgeoisie, sentiment qu’elle devait à son père, le comte…

Sans plus attendre, il fit demi-tour pour rejoindre ses amis qu’il avait abandonnés en plein petit déjeuner. Gagné par l’euphorie à l’idée de communiquer à Louise ses décisions, il avait accéléré le pas au point d’être à la limite de courir. Le soleil depuis ce matin était monté haut dans le ciel, la journée s’annonçait splendide à l’image de cette proposition qu’il allait faire à Louise dans maintenant très peu de temps.

Lorsqu’il parvint au domaine, Colin était le seul qui semblait l’attendre.

— Alors, où t’étais passé ? On te cherche partout, Louise s’inquiétait, elle est partie dans la forêt pour essayer de te retrouver.

— Je me baladais, j’ai pas vu le temps passer. Bon, tu ne bouges pas, elle doit pas être bien loin, je file à sa rencontre.

En réalité, ça l’arrangeait bien, il ne tenait pas à ce que Colin assiste à leur discussion et encore moins qu’il participe à son projet. Même s’il s’était toujours montré partant et enthousiaste, son manque de maturité, et il l’avait prouvé chez Merkal, aurait été une source d’inquiétude pour Louise et Ben.

Il ne fallut pas longtemps à Ben pour la découvrir. Allongée sous un chêne centenaire, elle semblait assoupie et ne bougea pas lorsqu’il s’approcha d’elle silencieusement, en évitant de faire craquer les branches mortes sous ses pieds.

« Bon Dieu, qu’elle est belle », ne put-il s’empêcher de penser. Cela faisait un peu plus de six mois qu’ils s’étaient rencontrés dans une rue du Quartier latin et le charme opérait toujours. Il ne se lassait pas de la regarder. Quand elle dormait, quand elle riait ou même quand elle marchait, chacun de ses gestes était pour Ben un enchantement.

Tout en la regardant, il s’était approché et après avoir posé un genou à terre, il se pencha, encore plus près de ce doux visage. À cet instant, ce fut comme un flash, dans un éclair de lumière il était devenu le prince charmant et à ses pieds sommeillait la belle.

L’arrivée de Colin tout essoufflé rompit le charme et sans le recours au baiser auquel Ben aurait volontiers procédé, elle se réveilla.

— Ah, vous êtes là, je me demandais où vous étiez passés. Ton père est là, Louise… enfin… Marie, il veut te voir.

— Et merde, qu’est-ce qu’il me veut celui-là, ça va faire plus d’un an qu’il ne m’a pas donné de nouvelles et le voilà qui débarque, sans crier gare.

Difficile de faire un plus mauvais réveil. Nonchalamment, elle se leva et fit signe à Ben.

— Reste avec moi, mais surtout, tu ne dis rien et tu ne réagis à aucune de ses remarques, quoi qu’il t’en coûte.

— Ne te fais pas de souci, je sais me tenir.

À l’instant où elle l’aperçut, Louise sut ce qui allait se passer. Il était là, en costume trois pièces, chemise blanche, col ouvert, mais impeccable. Il allait et venait à grandes enjambées montrant son impatience. À leur arrivée, il stoppa net et se tourna vers les nouveaux arrivants. Avant de s’exprimer, il prit le temps de rallumer son cigare qu’il tenait dans la main gauche entre le pouce et l’index. Feignant de ne pas voir Ben, il s’adressa à Louise.

— Qui c’est celui-là et qu’est-ce qu’il fait ici ?

Ben a frémi. Sans même le regarder, Louise s’en est aperçue, elle a totalement ressenti la tension du jeune homme. Garder son calme, ne pas répondre à la provocation.

— C’est un ami, papa, je lui faisais découvrir le parc.

— Vous avez un domaine vraiment magnifique, renchérit Ben, et vous…

Sans même faire mine de l’écouter, le propriétaire des lieux lui coupa la parole et s’adressa à Louise.

— Il faut que je te parle Marie Chantal. Seule.

Sur ces mots, il se retourna sans le moindre regard vers Ben et se dirigea à grandes enjambées vers les serres qui occupent la façade nord du château.

Louise après un dernier regard lui emboîta le pas, une dizaine de mètres en arrière. Elle sait où il a l’intention d’aller : la serre aux orchidées. Avant que sa mère ne disparaisse, c’est là qu’il se réfugiait toujours après ces crises épouvantables qui les opposaient régulièrement. Elle se souvient encore des hurlements impressionnants qu’elle essayait d’atténuer en enfouissant sa tête dans son oreiller.

Lorsque, enfin, l’hystérie diminuait, pour finir par s’éteindre complètement, il rejoignait sa serre pour s’abandonner au spectacle des orchidées. Il portait une véritable vénération à son pied unique d’orchidée fantôme. Cette fleur très rare ne pousse en principe que dans des conditions particulières en Amérique centrale. L’orchidée fantôme a besoin de températures élevées et d’une humidité élevée pour survivre. En outre, elle ne pousse que là où un type spécifique de champignon pousse, dans les marais de cyprès. Et pourtant, on ne sait par quel miracle, il avait su l’adapter à sa serre.

C’est là aussi qu’il avait à deux reprises dévoilé un secret à sa fille. Un secret enfoui si profondément dans sa mémoire qu’elle était aujourd’hui incapable de s’en souvenir. De toute évidence, son cerveau avait mis en place un système de protection pour la préserver d’une situation sans doute traumatisante, mais aussi loin qu’elle fouillât dans ses souvenirs, aucun signe ne remontait à la surface.

La chaleur dans la serre était étouffante et le taux d’hygrométrie supérieur à 90 % rendait l’atmosphère presque irrespirable. Après quelques minutes la moiteur de l’air faisait naître sur les visages des gouttes de transpiration.

Le « marquis » ou, pourquoi pas, le « comte », puisque ces titres de noblesse sont usurpés, tira à lui une chaise métallique et s’assit lourdement.

— Assieds-toi aussi, ma fille, j’ai à te parler.

« Ma fille », une expression que personne ne l’avait jamais entendu prononcer. Louise s’exécuta, perplexe, ne sachant pas comment interpréter ces paroles.

— Tu dois t’en souvenir, la dernière fois que je t’ai parlé dans cet endroit, c’était juste après le départ de ta mère. Nous avions eu, elle et moi, une altercation un peu… compliquée. Tu n’étais qu’une enfant, tu n’avais pas encore dix ans, mais tu faisais montre d’une grande maturité. Ce jour-là, je t’avais confié un secret…

Louise préféra se taire et fit semblant d’acquiescer. Prenant son mutisme comme une approbation, il reprit.

— Il faut que je te parle de quelque chose, mais avant, tu dois me donner ta parole d’honneur que tout ce que je vais te dire restera entre nous.

Peu habituée à cette façon de s’exprimer, à ce ton viril et à cette forme de langage sentencieux, elle se contenta d’approuver d’un mouvement de tête. Il avança alors le tabouret métallique sur lequel il s’était assis et se rapprocha de sa fille. Il se pencha vers elle, si près qu’elle pouvait distinguer son haleine.

Comme s’il craignait que ses paroles ne fussent écoutées par quelque étranger, il s’exprimait à voix basse dans un souffle à peine audible. Louise était obligée de fixer toute son attention et de tendre l’oreille.

Le silence était pesant dans la serre. Seuls les cris du perroquet ara qui vivait là depuis des années venaient troubler brutalement le calme apparent de l’endroit. À chaque fois que retentissait le sifflement suraigu de l’oiseau, Louise était tellement tendue qu’elle sursautait brutalement.

C’est ainsi qu’il lui parla, sans que jamais elle ne l’interrompît, concentrée, et apparemment totalement captivée. De chaleur ou de tendresse, il n’en fut évidemment pas question, ce n’était pas l’objet, mais, quelques signes, un tremblement dans la voix, un mouvement du visage, comme un message subliminal, l’ébranlèrent bien plus qu’elle ne l’aurait souhaité.
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L’ambiguïté et Louise

Ben qui était resté à l’extérieur rongeait son frein. L’accueil que lui avait réservé le père de Louise l’avait laissé coi. Le mépris affiché à son égard était humiliant. Dans d’autres conditions, il n’aurait pas manqué de réagir, mais il avait bien compris que la situation était très particulière et que, dans le cas présent, il valait mieux faire profil bas.

Que pouvaient-ils se raconter qui durait si longtemps ? Que signifiait cette réapparition ? Qui était vraiment cet homme ?

Sans aucune réponse à ses questions, Ben, de plus en plus inquiet, ne tenait pas en place. Incapable de retrouver son calme, il multipliait les aller-retour entre l’entrée du parc et les serres. Dans l’impossibilité de se détendre, il finit quand même par se poser sur le tronc d’un arbre récemment coupé.

Perdu dans ses pensées, il ne l’avait pas entendue arriver derrière lui. Il ne réagit pas immédiatement lorsque, facétieuse, elle posa ses mains sur ses deux yeux :

— Coucou, devine qui c’est…

Surpris, Ben eut un sursaut et un peu brutalement se retourna :

— Ah, c’est toi… Tu en as mis du temps, je commençais à m’inquiéter. Qu’est-ce qu’il te voulait ton père ?

Louise ne répondit pas. Elle semblait ailleurs, absente.

— Hé, Louise, tu m’entends, il voulait quoi, ton père ?

— Eh bien… rien de spécial… en fait… je ne me souviens pas bien…

— Enfin, qu’est-ce que tu me racontes, vous venez de passer plus de deux heures ensemble, en tête à tête, et tu veux me faire croire que vous ne vous êtes rien dit !

— Mais, c’est vrai Ben, tu peux me croire, il n’y a rien d’important dont je me souvienne. Attends, je réfléchis… non, vraiment je ne vois pas.

Ben se releva, il n’en croyait pas ses oreilles. Pourquoi lui racontait-elle n’importe quoi ? À quel jeu jouait-elle ? Avait-elle quelque chose à lui cacher ? Il ne pouvait rester ainsi, sans explication, il fallait qu’il comprenne.

Il se tourna vers Louise, mit ses deux mains sur ses deux épaules et, la dominant de toute sa hauteur, il plongea son regard dans ses yeux. Il resta ainsi quelques instants, guettant un signe, un tressaillement ou un geste quelconque qui pourrait l’aider à comprendre.

Au contraire, elle maintint ses beaux yeux bleus dans les siens. Il crut même y percevoir quelque chose qui s’apparentait à de la tendresse. En tout cas, il n’y décelait aucune hypocrisie, aucune dissimulation. Après plusieurs minutes, il eut la certitude que Louise était honnête et ne lui cachait rien.

Cela n’avait aucun sens et n’avait d’autre effet que renforcer la perplexité de Ben. Si Louise était sincère, alors que lui avait dit ou fait son père pour la rendre ainsi mutique ?

Par quel obscur mécanisme son cerveau avait-il choisi d’effacer presque instantanément cette conversation ? Pour quelles raisons et par quelle chimie ses neurones avaient-ils déposé un voile sur une partie de sa mémoire ?
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L’anniversaire du Che

Il est une date que Ben ne risquait pas d’oublier. Une date funeste s’il en est : Le 9 octobre 1967, le jour où la CIA assassina le Che. Pendant des années, les fameuses affiches rouge sang du Che qui ornaient les murs de sa chambre d’ado avaient alimenté sa soif de justice. Aujourd’hui, c’était à son tour de lui rendre hommage.

L’occasion était trop belle de mettre en œuvre ces résolutions qui désormais seraient son guide, sa boussole. Enfin, il allait pouvoir exprimer son rejet de ces institutions bourgeoises qu’il avait prises en horreur. Puisque l’état capitaliste ne faisait rien pour le peuple, il allait, à sa manière, exprimer son désaccord. Et dans ce domaine, ce ne sont pas les idées qui lui manquaient.

Mais avant tout, bien qu’il fût certain de sa réponse, il était nécessaire d’en parler avec Louise qu’il n’avait pas tenue informée de ses projets les plus récents.

Depuis cet étrange entretien avec son père, il y a trois jours, Ben n’était pas repassé au domaine considérant qu’il valait mieux laisser les choses se tasser.

Trois jours, c’était bien suffisant et surtout, bien qu’il ne se l’avouât pas, Louise commençait à sérieusement lui manquer.

Voilà pourquoi, sans perdre une seconde de plus, il sauta sur son vélo pour prendre la direction de Montabert. Poussé par un désir impérieux, il ne lui fallut pas plus de quinze minutes pour parcourir les presque dix kilomètres qui le séparaient de son objectif.

Surpris qu’elle ne soit pas dehors avec ce beau temps, il se dirigea directement vers la bibliothèque, un peu inquiet qu’elle se soit absentée. Soulagé, il la vit tout de suite, devant le grand écran plasma de la télé. Colin était là également. Bien qu’ils fussent très proches de l’écran, le son était particulièrement fort. Tous les deux avaient l’air particulièrement absorbés et se retournèrent à peine lorsque Ben fit son entrée.

Louise quitta la télé des yeux un court instant

— Viens vite t’asseoir à côté de nous, je t’expliquerai après.

Les images qui s’affichent sur l’écran sont fournies par une chaîne d’infos en continu, mais toutes les grandes chaînes TV et les grandes radios sont déjà sur la place. L’affolement qui semble régner est impressionnant et témoigne d’un grand désordre. Plusieurs voitures de police avec leurs gyrophares actifs qui donnent à l’atmosphère une sensation de tension et d’urgence sont stationnées en travers de la rue bouclant ainsi une partie du quartier. L’action semble se situer à Paris, peut-être dans le seizième.

Au centre de l’image, on peut voir la façade explosée d’un restaurant dont le nom est partiellement arraché, mais elle laisse deviner les deux étoiles qui font certainement la fierté de l’établissement. Toutes les vitres sont brisées. La porte d’entrée est sortie de ses gonds et repose cinq mètres plus loin au milieu de la rue. Le sol est jonché de débris de toutes sortes.

Colin montre du doigt un détail :

— Regardez, on voit même ce qu’il y avait à bouffer, je suis sûr que c’est du foie gras. Et là, c’est des morilles !

De nombreux policiers occupent la place et il en arrive encore d’autres qui balisent, avec du ruban jaune, la scène de crime. Les badauds, attirés par une curiosité malsaine, sont repoussés par les forces de l’ordre et tentent, malgré tout, de se faufiler.

La caméra continue son balayage à la recherche d’éléments spectaculaires. Elle s’attarde sur une zone restée dans l’ombre et découvre l’atrocité. Deux corps gisent sous un tas de gravats, partiellement recouverts. Comble de l’horreur, ils sont en partie démembrés et leur état ne permet pas de distinguer leur sexe. Bien heureusement, le cadreur qui tient la caméra a la pudeur de se détourner et continue son traveling plus loin.

À cet instant, une sirène deux tons annonce l’arrivée d’un nouveau véhicule de police. Une grosse berline noire fait son apparition. Il en sort deux hommes en civil. Le journaliste commente en direct :

« Voici qu’arrive le commissaire Langlois qui dirige la BRI de Paris. Il est accompagné par le procureur de la république, ce qui permet de penser que l’affaire est considérée comme relevant d’un acte terroriste. Le bilan provisoire est de deux morts et huit blessés, dont deux présentent un pronostic vital engagé. À ce jour, ce qui ressemble à un attentat n’a pas été revendiqué, mais tout porte à croire que cette action pourrait être l’œuvre du jeune anarchiste Jean-François Rouillan dont on a beaucoup parlé ces dernières semaines ».

Louise se remit debout et attrapa la télécommande pour éteindre la télé. Tous les trois ont été sérieusement bousculés par le reportage qu’ils viennent de voir.

C’est Colin qui, le premier, réagit.

— Je comprends pas comment on peut en arriver là, vous vous en rendez compte, deux morts, peut-être même quatre. Et pourquoi ? Qu’est-ce qu’il veut prouver ? Tu en penses quoi Ben, toi qui prends toujours le parti des terroristes ?

Ben a pris le reportage en cours de route, mais de toute évidence, il a immédiatement compris de quoi il s’agit et semble être au courant de la situation.

— Écoute moi, je n’accepterai jamais, et tu le sais pertinemment, que pour défendre une cause, quelle qu’elle soit on s’en prenne à la vie de personnes innocentes, mais dans le cas présent, il faut connaître le contexte et savoir qui était le patron de ce restaurant et ce qu’il s’y passait.

— Ah, parce que toi, tu sais.

— Eh bien oui, je sais. Il se trouve que j’ai connu Jean-François Rouillan lorsque j’étais aux jeunesses communistes. Il n’y est d’ailleurs pas resté longtemps, il avait des idées trop extrémistes pour le parti. Tout comme moi d’ailleurs.

— Et alors ?

— Il m’avait raconté les histoires autour de ce resto. Le patron est un membre éminent du GUD. Je crois que Louise sait bien de quoi il s’agit.

Le sourire complice qu’elle lui retourna confirma, s’il en était besoin, qu’elle n’avait rien oublié. Ben reprit.

— Tous les premiers mardis soir du mois, les dirigeants du mouvement se réunissent là pour fomenter leurs mauvais coups. C’est sûrement ce groupe de fachos que visait la bombe, mais apparemment l’objectif n’a pas été atteint. Peut-être un changement de date ou, plus embêtant, une fuite dans leur organisation.

Louise se pencha vers Ben pour lui présenter une belle grimace et leva les bras au ciel dans un geste de dépit.

— Eh bien, on en apprend de bonnes… En voilà un petit cachottier… Monsieur est pote avec les terroristes. Tu pourrais peut-être nous tenir au courant quand tu es à ce point informé. Tu n’es pas impliqué dans l’affaire au moins ?

— Non, rassurez-vous, je n’y suis pour rien et sachez avant tout que je ne considère pas Jean-François comme un terroriste. Mais cette affaire tombe bien, parce que je m’apprêtais justement à vous parler de projets sérieux qui me tiennent à cœur et auxquels j’aimerais bien vous associer.

Colin qui tournait en rond au château depuis leur retour de l’opération « Merkal » sauta de joie. Bien qu’il ait repris la plupart des travaux de jardinage dont son père avait la charge, l’inaction lui pesait.

— Ah, oui ! Ça, c’est une bonne idée. Vas-y raconte j’ai hâte de savoir.

— T’emballe pas Colin, je ne suis même pas sûr qu’il y ait du job pour toi.

Louise, de son côté, était restée de marbre. Non pas qu’elle ne se sentît pas concernée, mais elle avait perçu depuis quelque temps déjà un certain repli de Ben sur lui-même. Lors de leurs dernières rencontres, elle l’avait, à plusieurs reprises, surpris en pleine réflexion et, dans ces moments-là, si elle lui demandait où il avait la tête, il avait toujours la même réponse toute faite « Mais je suis avec toi, il n’y a pas de souci ». Elle ne fut donc pas étonnée de cette annonce. Elle était devenue au fil du temps de plus en plus proche de Ben et rares étaient les sujets sur lesquels ils n’étaient pas d’accord. Un sourire, un regard suffisaient pour qu’ils se comprennent. Le même entrain, la même joie de vivre les animaient chaque jour un peu plus.

C’est pourquoi, bien qu’elle s’y attendît, elle se sentit un peu froissée de ne pas avoir été associée à ses nouveaux centres d’intérêt. L’heure était arrivée, semblait-il, de dévoiler le fruit de cette réflexion. Un peu acerbe, elle lui répondit :

— Je savais bien que tu travaillais sur quelque chose dont tu ne voulais pas me parler. J’avais bien compris qu’il s’agissait d’un sujet qui te tenait à cœur, mais j’aurais apprécié que tu ne me tiennes pas à l’écart.

— Je suis désolé que tu le prennes ainsi, mais je vais t’expliquer en détail ce à quoi j’ai pensé. Ça risque d’être un vrai bouleversement dans ma vie et tu comprendras qu’avant de t’en parler, je voulais être sûr, bien que je n’aie pas le moindre doute, que tu serais prête à me suivre.

Colin qui s’était fait discret se leva dépité, et fit mine de s’en aller.

— Bon, eh bien… je vais vous laisser… je n’ai pas l’impression que ça me concerne

— Non, reste Colin, pour ce que je souhaite faire, j’aurai peut-être besoin de toi.

Après avoir fait trois pas, Colin s’arrêta, coupé dans son élan. L’attitude de Ben à son égard l’avait vexé. Blessé même.

— Laisse tomber, je vois bien que je vous dérange. Tu me feras signe quand tu auras besoin. Allez, ciao !

Sans se retourner, les poings serrés au fond de ses poches, Colin s’éloigna en marchant vers le bois. Il n’aimait pas ce sentiment qui venait de prendre place dans sa tête, et qui insidieusement, commençait à se répandre en lui, qui lui tordait le ventre.
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Ben se confie

Colin parti, Ben et Louise s’éloignèrent dans le parc pour trouver un coin tranquille. Louise avait été déstabilisée par l’attitude du jeune garçon.

— Tu as vu la réaction de Colin ? C’est curieux, non ?

— Non, ça ne me surprend pas. Ne me dis pas que tu ne t’en es pas aperçue, mais Colin est un peu amoureux de toi. Alors, il recherche constamment ton attention et quand il nous voit tous les deux, il se fait des idées.

— Tu as peut-être raison, je vais être plus vigilante. Je l’adore mon Colin, je ne voudrais pas le blesser. On se connaît depuis qu’on est tout petits. Maintenant que tu me le dis, je me rends compte qu’il a changé avec moi.

— Bon, ce n’est pas le sujet. Je voudrais bien qu’on ne se disperse pas trop, ce que j’ai à te dire est important.

En même temps, Ben se fit violence pour revenir à son propos et ne pas changer de thème de discussion. Ses idées sur cette relation tripartite étaient confuses et contribuaient parfois à établir des rapports qui pouvaient paraître un peu ambigus.

Bien qu’il ne se fût toujours pas décidé à franchir le pas pour aborder la question avec Louise, il savait que le terrain était miné. Un faux pas pouvait réduire à néant ses espoirs secrets. Ils s’étaient tous les deux enfermés dans un état de non-dit qui ne pourrait pas perdurer sous peine de devenir impossible à gérer.

Inconsciemment, leurs pas les avaient conduits vers la roseraie, un espace que tous les deux appréciaient beaucoup. Plus d’une fois, Louise qui connaissait le moindre détail du parc avait entraîné son ami pour lui faire admirer les buissons de roses anciennes. Naturellement, ils se dirigèrent vers le vieux banc en bois peint où ils prirent place. Ben était concentré et quand il prit la parole, son ton était grave. Comme Louise l’avait rarement ressenti.

— Je ne sais pas par où commencer…

— Fais comme tu le sens, même dans le désordre, venant de toi, je suis prête à tout entendre.

— Tu as raison, je me lance, tu remettras tout ça dans l’ordre. Avant de commencer, je voudrais qu’on évite d’aborder le sujet de notre relation et de nos sentiments. Ce qui se prépare est trop important pour risquer que cela ne vienne parasiter mon projet. On aura tout le temps plus tard d’en reparler. Mais c’est précisément parce qu’il y a entre nous une accointance très forte et une connivence incroyable que j’ai souhaité partager mon projet avec toi.

Louise a légèrement rosi et s’est contentée d’un discret :

— Ça, c’est vrai.

— Venons-en au fait. Tu n’ignores rien de mon dégoût pour la société dans laquelle nous vivons. Tu connais ma haine des institutions de notre pays, la justice, l’armée, la police.

Bien conscient de la violence de ses termes, il s’interrompt un instant afin de voir la réaction de Louise, mais celle-ci n’a pas manifesté le moindre sentiment. Alors, il reprend.

— Aujourd’hui, j’en suis arrivé à un stade où je ne peux plus supporter les injustices que le peuple doit accepter. Je ne tolère plus que des hommes, des femmes et des enfants vivent, parfois survivent, dans la misère la plus totale, avec au ventre la faim, mais aussi la peur d’un avenir incertain. Avec à l’esprit la crainte, le souci, l’inquiétude. Comment nourrir et loger une famille, ou même sa propre personne, sans le moindre sou ? Comment habiller ses enfants et leur permettre une bonne éducation lorsqu’on est nécessiteux ? Comment vivre décemment et correctement dans la misère quand il n’y a plus d’espoir ? Je ne veux plus être obligé de supporter l’arrogance de la bourgeoisie alliée du patronat, je ne veux plus qu’une minorité s’arroge des droits au nom d’une soi-disant démocratie, je veux…

S’apercevant qu’il était en train de s’emballer, Ben se tut un instant. Bien que son auditoire ne se résumât qu’à une seule personne, Louise, il devait garder la tête froide, ne pas laisser son exaltation l’envahir. Conscient que son euphorie ne devait pas prendre le dessus au risque que son discours en fût altéré, il marqua une pause. Louise en profita pour se lever et faire quelques pas au milieu des roses odorantes. La tension, naturellement, diminua d’un cran et elle revint s’asseoir.

— Je t’écoute Ben…

Ben n’avait pas bougé. Son regard fixe dirigé vers l’horizon confirmait sa concentration. Il reprit :

— J’ai eu beaucoup de temps pour réfléchir et j’ai fait un constat. Il est totalement inutile d’attendre de nos gouvernements le moindre geste pour améliorer la situation du peuple qui souffre chaque jour un peu plus. Rien n’est entrepris aujourd’hui pour venir en aide aux plus démunis. Chaque jour les injustices augmentent et accroissent les inégalités. Puisqu’aucun mouvement politique n’est prêt à entreprendre une véritable révolution, puisqu’aucune organisation n’a la capacité à réagir devant l’inacceptable, puisque les élites, les juges, les gouvernements et le patronat continueront, quoi qu’il en soit, à mépriser le peuple, puisque les nantis ne partageront jamais les parts du gâteau dont ils ont injustement hérité, j’ai décidé de mener mes propres actions.

En cet instant, l’atmosphère est étrange. Plus aucun bruit ne se fait entendre, la nature semble s’être figée comme entièrement absorbée par les paroles de Ben. Les oiseaux, les insectes se sont tus. Chaque être vivant est comme concentré dans l’attente de la suite du discours.

— Personne ne viendra me dicter ce que je dois faire et je ne rendrai de compte à quiconque si ce n’est à ma propre conscience. Je rêve d’actions ponctuelles, non violentes, mais suffisamment spectaculaires et symboliques pour qu’elles interpellent les responsables au pouvoir. Tout reste à faire, à imaginer. Il faut inventer un nouveau moyen d’action qui obligera les gouvernants qui se prélassent dans les sofas de leur ministère à réagir et à prendre en compte la misère dont ils sont eux-mêmes à l’origine. Les actions que j’ai imaginées ne seront pas sans danger. Elles pourront même, parfois, friser l’illégalité et j’ai décidé de ne me fixer aucune limite.

Mais je ne peux ni ne veux agir tout seul. J’ai besoin d’un partenaire, capable de m’accompagner et de me soutenir. Quelqu’un d’une confiance absolue et sans réserve, une personne avec laquelle je pourrai tout partager.

Mon égal.

Et cette personne, je crois, non, je suis sûr que je l’ai trouvée.

Louise, acceptes-tu de te lancer avec moi dans cette aventure ?

Louise avait depuis plusieurs minutes parfaitement compris où Ben voulait en venir, mais elle ne s’attendait pas à une telle emphase. Elle se releva, se retourna vers Ben, planta son regard bleu dans les yeux du jeune homme et lui sourit de toutes ses dents.

— C’est presque une demande en mariage que tu me fais là Ben…

Gêné, Ben ne sut que répondre et réalisa qu’il avait mis un peu trop de grandiloquence dans sa demande. Mal à l’aise, il tenta de répondre en bredouillant,

— Pardonne-moi… je voulais juste…

Ben n’eut pas besoin de compléter ses explications hasardeuses, car à cet instant et devant sa mine déconfite, Louise fut prise d’un grand éclat de rire. Libéré, Ben la rejoint et ils repartirent de plus belle, mais à deux. L’écho lui-même, renvoyé par la colline proche, participa un instant à la joie qui emplissait la roseraie.

— Bien sûr Ben, bien sûr que je suis avec toi !
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Frustration de Colin

Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais quand Ben m’a rappelé pour me dire sur ce ton prétentieux qu’il adopte parfois : « j’aurai peut-être besoin de toi », ça m’a fait comme une grande claque dans la figure. Non, mais il me prend pour qui ? Et il est qui, lui, d’abord ? On ne sait pas d’où il sort ; Louise nous l’a ramené un soir, sans explication et maintenant, il donne vraiment l’impression de se sentir chez lui.

Pourtant, il faut reconnaître que depuis qu’il est là plein de choses ont changé. Au début, j’ai été attiré par son charisme. Quand il parle, je ne sais pas pourquoi, mais tout le monde se tait, on a envie de l’entendre. Je l’ai tout de suite trouvé sympa. Je pourrais même dire qu’on était comme des potes. Il venait presque tous les jours au domaine. Il arrivait plein de projets et d’idées originales qu’il me faisait partager. Un jour, il est venu avec un filet et une pelle américaine, et il m’a emmené dans les bois pour débusquer des blaireaux. J’ignore comment il fait, mais on a réussi à surprendre toute une famille. Un autre jour, on a monté des pièges photo qui nous ont permis de saisir des clichés fabuleux. On a même pu photographier un cerf dix cors en plein rut.

Il m’emmenait partout, et bien qu’il soit un peu plus âgé que moi, je pensais que c’était le début d’une belle amitié. Pour moi, qui suis plutôt solitaire et un peu timide, c’était une belle rencontre. J’y pensais souvent et ça me réchauffait le cœur de penser que j’avais un nouvel ami.

Et là, soudainement, il a changé de ton et d’attitude à mon égard. Pour la première fois et depuis longtemps, je me suis senti mis à l’écart. Est-ce parce que je ne suis pas à la hauteur ? Est-ce à cause de mes initiatives malheureuses lors de l’intervention sur le site Merkal ? Qu’a-t-il à me reprocher ?

Ou bien, serait-ce pour des raisons plus personnelles et moins avouables. Et j’espère me tromper sur ce point, serait-ce parce que Ben veut garder Louise pour lui tout seul ? Je vois bien qu’il lui tourne autour. Il y a déjà un certain temps que tous les deux semblent se rapprocher. J’ai volontairement essayé d’y attacher peu d’importance quand je les voyais ensemble, mais, quelques jours auparavant, je les ai aperçus derrière la roseraie, à l’abri des regards, dans une position rapprochée qui ne laissait que peu de place au doute.

Louise, c’est ma Marie à moi, je la connais depuis ma petite enfance. Ensemble on a tout partagé, nos bêtises, nos joies et nos peines Personne n’a le droit de me prendre cette place, Ben n’a pas le droit.

Je m’emballe, il faut que je me calme. Le droit de quoi au fond ? Certes, Marie s’est légèrement éloignée de moi ces derniers jours, mais c’est un peu logique qu’elle partage une part de son temps avec Ben. Il faut que j’arrête de me faire des films. C’est une belle amitié qui nous a réunis tous les trois, forte d’une complicité naturelle qui nous rapproche chaque jour un peu plus.

Non, ce sentiment de jalousie qui pointe sournoisement n’a pas sa place parmi nous.
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Bonnie and Clyde

À l’exception de quelques grillons attardés qui avaient décidé de prolonger encore un peu la soirée, tous les habitants de la forêt se préparaient pour la nuit, chacun à sa façon, qui au repos, tapi au plus profond de son terrier, qui paré pour une escapade nocturne dans l’attente de la disparition du soleil, qui pour une longue nuit de chasse et d’affût.

En cette fin d’après-midi, tout était calme.

C’est pourquoi nul ne fut épargné lorsque la voix de Louise déchira l’espace de la clairière.

« Bonnie, oui, la Bonnie Parker de Bonnie and Clyde ! »

Le silence qui s’ensuivit témoignait parfaitement de la perplexité qu’elle avait déclenchée. Ben, incrédule, demeura coi quelques instants avant de se tourner vers Louise qui affichait un sourire radieux.

— Tu m’expliques, Louise ? Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

— Mais enfin, Ben, tu ne connais pas Bonnie et Clyde.

— Bien sûr que non, je n’ai jamais entendu ces deux noms-là.

Louise prit un air dépité et haussa les bras au ciel mimant l’attitude d’une personne désespérée.

— Mais enfin, Ben, tout le monde connaît Bonnie Parker et Clyde Barrow. Je n’ignore rien de leur histoire depuis mon adolescence, et bien qu’il soit difficile d’en faire un modèle de moralité, j’admire Bonnie que j’ai toujours considérée comme mon héroïne. Je te résume rapidement pour parfaire ta culture qui me paraît un peu limitée.

Dans les années 1930, aux États-Unis, Clyde Barrow est sur le point de voler une voiture dans une petite ville lorsqu’il remarque une jeune femme. Il lui sourit. Elle le rejoint. Il s’agit de Bonnie Parker, fille de la propriétaire du véhicule et modeste serveuse de bar qui s’ennuie énormément. Tout juste sorti de prison, Clyde ne lui cache rien des vols à main armée qui l’ont envoyé derrière les barreaux, pas plus que de ses rêves d’argent facile, de liberté et d’aventure. Quittant tout, Bonnie s’enfuit avec lui. Ensemble, ils deviennent un fameux couple de braqueurs.

La légende de Bonnie and Clyde commence lorsque, dans l’urgence de quitter une de leur planque, ils laissent une série de clichés derrière eux. Heureux, armés, cigare à la main ou à la bouche, ils sont beaux, jeunes, et soulèvent la ferveur du petit peuple, ébahi par leur audace contre les forces de l’ordre. Dans un pays durement frappé par la Grande Dépression, leurs faits d’armes s’étalent à la une des journaux et mettent la police de plusieurs États sur les dents…

Dans un premier temps, leurs braquages ne concernent que des biens détenus par des commerçants considérés (par eux) comme malhonnêtes, ce qui est (selon eux) une manière de rendre la justice. En distribuant le fruit de leurs attaques aux plus démunis, ils participent ainsi (toujours à leur avis) à une répartition des richesses. C’est alors que, forts de leur bon droit, et considérant qu’ils ont le soutien de la population, ils envisagent de changer de vitesse et décident de s’attaquer aux banques. À partir de cette date, leurs actions ne cesseront de prendre de l’ampleur. Emportés dans une spirale délétère, ils laissent derrière eux le cadavre de plusieurs policiers. En juin 1933, leur voiture fait un tonneau et s’enflamme. Bonnie reste prisonnière des flammes, ce qui lui coûtera sa jambe droite. Elle ne pourra plus jamais marcher correctement.

Entre 1931 et 1934, ils se livrent à une course-poursuite effrénée avec la police, avant d’être finalement abattus au cours d’une embuscade le 23 mai 1934.

Les héros meurtriers furent érigés en symboles de la jeunesse rebelle des années 30, alors en quête d’émancipation.

Louise se tut et, satisfaite de sa prestation, elle se rapprocha de Ben et lui sourit, guettant son approbation. L’attitude de Ben parlait pour lui. Atterré, il s’était replié sur lui-même et la consternation se lisait sur son visage.

— Alors, c’est comme ça que tu nous vois, de vulgaires voyous qui s’en prennent à de pauvres commerçants et dévalisent les petites gens. C’est donc de cette manière que tu envisages d’agir pour redonner plus de justice dans la société. C’est ainsi que tu imagines redonner de l’espoir aux travailleurs délaissés par le système.

Louise est abasourdie. Elle s’attendait à tout sauf à cette réaction brutale et à l’incompréhension de son ami.

— T’emballe pas, Ben, je crois que tu as mal interprété mes paroles. Il faut, avant tout, replacer cette histoire dans son contexte.

— Mais… je vois vraiment pas ce que ça change.

— Enfin, Ben, ça change tout. Nous sommes aux États-Unis, juste après la fameuse crise de 29 qui a fait exploser le nombre de faillites et multiplié le chômage par dix.

— Oui, c’est vrai j’ai appris tout cela en économie. Je crois me souvenir que le crack était dû aux manipulations boursières et à la bulle spéculative initiée par les banques.

— C’est exact, et comme toujours, ce sont elles qui s’en tireront le mieux. Pourtant, c’est avec notre argent qu’elles ont joué et qu’elles se sont largement renflouées. Pour autant, il ne faut pas oublier les petits spéculateurs qui, anticipant la situation, ont souvent réussi, en profitant de la crise, à se constituer de petites fortunes et les mettre à l’abri. C’est précisément ces gens-là reconvertis dans le commerce que visent Bonnie et Clyde. Je te connais suffisamment pour être sûre que tu n’es pas insensible à ces arguments.

— Je reconnais, vu sous cet angle, que leurs petits braquages dans les drugstores et les épiceries prennent une autre dimension.

— Et ce que tu ne sais pas, ce qui m’a séduite chez eux, c’est leur panache, leur façon d’être. Ils sont jeunes et beaux et agissent à visage découvert. Leurs noms sont connus et ils se cachent à peine. Leurs attaques arrivent toujours par surprise au moment où on les attend le moins et chaque braquage ressemble plus à un grand jeu de scout qu’à un acte de banditisme. Toutes leurs interventions se déroulent dans une incroyable ambiance, mélange de plaisanterie et de gaieté, sans rien enlever à leur détermination. Mais surtout, leurs cibles sont toujours parfaitement choisies. Dans presque tous les cas, il s’agit d’hommes au passé plus que douteux.

Passés ces premiers instants de perplexité, Ben était devenu beaucoup plus attentif. Les idées de Louise cadraient parfaitement avec ses projets. Au moment où il cherchait de nouvelles actions à mettre en place, Louise justement lui apportait la solution sur un plateau. De nouvelles perspectives se présentaient qui ouvraient un nouvel horizon à ses ambitions. Lorsqu’il releva la tête, ses yeux brillaient et un immense sourire éclairait son visage.

— Alors, si tu es Bonnie, je veux bien devenir ton Clyde.

Soulagé, Ben se détendit et Louise, prenant tout son élan, se précipita à son cou. Surpris, il n’eut que le temps de refermer les bras pour l’empêcher de retomber, mais, déséquilibré par la violence du choc, il ne put se maintenir debout. En un instant, ils se retrouvèrent couchés par terre sur un tapis de mousse épaisse. Dans un réflexe de protection, Ben avait enveloppé sa compagne de ses bras. Au contact de leur peau intimement collées l’une à l’autre, Ben ressentit cette onde de chaleur qui parcourut son corps de la tête aux pieds. Instinctivement, il resserra les mains sur le dos de Louise pour mieux l’enlacer et prolonger les frémissements de plaisir qui l’assaillaient si soudainement. Les frissons renvoyés par la jeune femme lui confirmèrent le partage de ces émotions. De peur de rompre le charme, aucun des deux n’osait bouger. Lorsque Louise tourna la tête pour mieux respirer, leurs lèvres se frôlèrent. Ben eut à peine le temps d’en découvrir le goût, mais il sut à l’instant même qu’il ne l’oublierait jamais.

Pourtant, au prix d’un violent effort, il s’arracha au délicieux contact. La présence et la proximité de Louise provoquaient chez lui un bouillonnement des sens qu’il ne parvenait que difficilement à maîtriser.

Ce n’était pas le moment pour lui de se disperser et il devait concentrer toute sa volonté sur le but qu’il s’était fixé. La date approchait et il s’était promis de fêter dignement cet anniversaire.

Il lui fallut quelques instants pour reprendre ses esprits.

— Puisque nous sommes d’accord, nous devons, maintenant nous organiser. Rien ne pourra se faire ici, loin des centres de décision. Il faut monter à Paris. Je te laisse préparer ton sac et on se retrouve sur place dans vingt-quatre heures.
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Coup de blues

9 octobre 1967

Si l’on faisait un sondage dans la rue et que l’on posait cette question aux passants « que signifie pour vous la date du 9 octobre 1967 » rares seraient les personnes capables de répondre.

Se pourrait-il que le « Che » ait déjà été oublié ? Il avait pourtant marqué de son empreinte le début des années 60. Il avait été présent, en ces temps de guerre froide, dans presque toutes les révolutions sud-américaines. Son charisme et son courage en faisaient un exemple, un véritable héros. Il fut un temps où la fameuse affiche rouge sang du Che tapissait les murs de la chambre de tout adolescent contestataire. Comment aujourd’hui pouvait-on avoir oublié que la CIA, ce 9 octobre, l’avait assassiné.

Bien que l’événement ne fût désormais plus fêté ailleurs qu’en Amérique du Sud, Ben tenait à marquer cette date. Tant pis si personne ne comprenait son geste, mais la valeur symbolique était pour lui essentielle. La possibilité se présentait de commencer à mettre en œuvre son grand projet. L’occasion était trop belle de pouvoir enfin donner un sens à sa révolte, et il n’allait pas la laisser passer.

S’il veut tenir les délais et respecter la date anniversaire, il reste à Ben un peu moins de quatre semaines, vingt-six jours exactement, pour organiser sa première démonstration de force

Ce qu’il n’a pas mesuré, c’est la complexité de la tâche. En premier lieu, il convient de définir et choisir une cible. Après une nuit blanche qui a vu se développer une liste impressionnante de problèmes à régler et de difficultés les plus diverses à surmonter, il est arrivé à une évidence : il faut sans plus attendre informer Louise pour profiter de sa réflexion, définir les rôles de chacun et partager les rôles.

Faute d’avoir pu trouver le sommeil, la tête pleine de projets et d’idées nouvelles, il est à peine plus de six heures du matin lorsqu’il prend son téléphone.

Il faut attendre la sixième sonnerie pour qu’elle décroche. Elle réprime un bâillement.

— Mmmhh…

— Allo, Louise, je ne te réveille pas ?

— Évidemment que si. T’as pas vu l’heure ?

— Pardonne-moi, mais j’ai besoin de toi et ça urge. Tu m’as dit que je pouvais compter sur toi…

Il n’en faut pas plus à Louise pour comprendre les raisons de cet appel matinal. Elle n’a rien oublié de leurs récentes discussions et réagit instantanément.

— Monsieur Clyde Barrow, je suis à votre disposition et aussi vrai que je m’appelle Bonie Parker vous pouvez compter sur moi !

C’est ainsi que moins d’une heure plus tard, Louise cognait à la porte du studio, prêté par un ami parisien, que Ben occupait depuis quelques semaines. Elle a hésité avant d’enfiler ses anciennes Santiags et de se couvrir d’un vieux Stetson, car elle n’est pas certaine que le déguisement amuse Ben ce matin. Si elle s’en tient au ton et à sa voix, il ne semble pas d’humeur à plaisanter. Elle porte bien sûr son jean Levi’s et c’est très bien comme ça.

Lorsqu’il ouvre la porte, il ne peut empêcher un immense sourire d’éclairer son visage, elle est si belle. Toute trace de la nuit a disparu et elle est rayonnante. Il doit prendre sur lui pour s’interdire de la prendre dans ses bras.

Ne rien laisser paraître. Pas facile. Mais il le sait maintenant, il a la vie entière devant lui, inutile de précipiter les choses, l’avenir leur appartient. Alors pour masquer son émotion, il vaut mieux, sans attendre rentrer dans le vif du sujet.

— Un petit café ?

— Volontiers, je te rappelle que tu m’as réveillée à six heures du mat.

— Pardonne-moi, mais j’ai pas dormi de la nuit, j’ai pensé à des tas de choses et j’avais trop envie de partager ma réflexion avec toi.

— J’ai bien compris, d’ailleurs ça fait quelques jours que j’attends que tu m’en parles.

Ben laisse passer un grand silence, il a besoin de remettre ses idées en place. L’arrivée de Louise l’a beaucoup plus perturbé qu’il ne le croyait et en même temps, l’émotion qu’il a ressentie lui ramène une part de la lucidité qui l’avait quitté ces jours derniers. Cette nuit d’insomnie a quelque peu brouillé son discernement. En un instant, son cerveau semble avoir perdu ses capacités à réfléchir, tout dans sa tête est devenu flou. Il réalise soudainement la forme d’incohérence qu’il y a dans son projet. Un véritable hiatus. Célébrer la mort du Che, icône des révolutions sud-américaines, en dynamitant une petite épicerie de quartier de la région parisienne ! Ou encore libérer des chiens de laboratoire déguisés en cow-boy d’opérette.

Cela n’a aucun sens, comment a-t-il fait pour ne pas s’en rendre compte ? Et maintenant, comment présenter ce projet à Louise ? Avant même d’avoir commencé à le lui présenter, il a honte de ses pauvres élucubrations.

— Eh bien, que se passe-t-il Ben, tu as perdu la parole ?

Ben ne répond pas, il est anéanti, il vient de prendre conscience qu’il a tout faux. Il s’est laissé emporter par ses grandes idées de justice, de guérilla et de révolution. Il se voulait en même temps l’héritier de Che Guevara et de Louise Michel, il voulait marcher dans les traces de Sacco et Venzetti et, emporté par son exaltation, il s’est emballé. Comme un cheval fou qu’il faut rattraper avant l’accident puis l’apaiser et le panser longuement, jusque à ce qu’il se calme complètement.

— Ça va pas Louise, non. Ça va pas du tout.

Louise le regarde, interloquée. Il est effondré, méconnaissable.

— Que se passe-t-il Ben ? Que t’arrive-t-il ? Regarde-moi !

Le dos courbé, la tête basse dirigée vers le sol, il tient son visage entre les mains. Louise ne reconnaît pas le jeune homme énergique et volontaire à l’enthousiasme contagieux qu’elle admire depuis leur première rencontre dans la rue Saint-Jacques. Totalement mutique, il ne bouge plus, il semble ailleurs.

Louise sent monter l’inquiétude, elle s’approche de lui, le prend par le bras et le secoue vigoureusement.

— Oh Ben, reprends-toi, qu’est-ce qu’il t’arrive, parle-moi !

Pas de réaction. Louise comprend qu’il faut s’y prendre autrement. Alors, elle change de ton et reprend, d’une voix douce, ses lèvres sont au bord de son oreille. Elle chuchote presque.

— Ben, tu sais que tu peux me parler. Je peux tout comprendre, venant de toi. Tu sais à quel point nous sommes en phase tous les deux. Tes projets sont les miens. Où que tu ailles, je serai avec toi.

Les paroles choisies par Louise ont atteint leur but. Ben sort de son mutisme et c’est d’une voix presque normale qu’il lui répond.

— Je me suis planté, Louise ; planté sur toute la ligne.

— Comment ça, planté, tu peux m’expliquer

Il cherche ses mots. C’est compliqué de faire comprendre cette prise de conscience qui l’a frappé il y a quelques minutes. Pour lui, ce fut comme un flash, une révélation. La conviction qu’il faisait fausse route. Comment décrire de façon rationnelle ce que lui-même est incapable d’exprimer.

Une fois de plus, c’est Louise qui, calmement, vient à sa rescousse. Sa capacité à soulager Ben de son angoisse est étonnante. Ben, rasséréné, regarde Louise. Dans ses yeux se lit toute la reconnaissance qu’il lui voue désormais, et bien plus encore.

— Je crois avoir compris ce que tu as ressenti, il faut redonner de l’ordre à nos idées. Ce que je te propose, c’est qu’on remette tout à plat.

— Tu as tout à fait raison, je crois…

Comme par magie, le jeune homme semble avoir recouvré toute son énergie. Il risque de s’emballer à nouveau, Louise préfère reprendre la main.

— Attends, tu es encore trop sur l’émotion, laisse-moi finir. Voilà comment la situation se présente : si on devait résumer en quelques mots nos motivations, il apparaît, en premier lieu, que nous ne supportons pas la société dans laquelle nous vivons. Que ce soit l’économie capitaliste ou les manifestations sociopopulaires, nous ne nous retrouvons dans aucun des mouvements politiques présents dans la société française et qui ont totalement aliéné le jugement des citoyens.

Louise regarde Ben, cherchant son approbation.

— C’est bon, je ne me trompe pas ?

— Continue, j’adore t’écouter parler…

— Te moque pas, je n’ai jamais été aussi sérieuse. Je reprends. Face à cette pauvreté des propositions politiciennes, face au populisme et à la démagogie dans lesquels tous les partis se vautrent, nous avons décidé (enfin, surtout toi), nous avons décidé, donc, de réagir. Et c’est là, je crois, qu’on s’est un peu perdus.

— Tu veux dire embourbés, enlisés, noyés…

— Non, pas du tout, on ne peut pas dire ça. Réfléchis, qu’est-ce qui nous motive dans le choix de nos actions ? C’est la haine de l’état et le rejet de ses institutions. Nous refusons, et de manière radicale, toutes les institutions coercitives : armée, police, famille patriarcale, religion…

La société que nous souhaitons mettre en place s’appuie sur des valeurs libertaires, sans domination, où les hommes émancipés et égaux coopèrent librement. Les libertés individuelles constitueraient la base de l’organisation sociale et des relations économiques et politiques.

— Je suis totalement d’accord sur ces derniers points et présentés comme ça, tu sais à quoi ça me fait penser ?

— Non, dis-moi.

— C’est exactement les termes de la doctrine anarchiste tels que les développait Proudhon vers la fin du dix-neuvième siècle. Pierre-Joseph Proudhon, le philosophe, tu vois qui c’est ?

Louise fait mine de s’incliner devant Ben et prend un air admiratif.

— Je suis toujours épatée par l’étendue phénoménale de ta culture. Je ne sais pas où tu vas chercher ça, mais ça me convient bien. Alors, si j’ai bien compris, nous sommes anarchistes !

— Si tu veux, mais ce n’est pas le propos. Tout d’abord, merci, tu as réussi à me redonner le moral, j’y vois bien plus clair maintenant. C’est sur les cibles que je faisais mauvaise route. Grâce à toi, je sais à qui et à quoi nous allons nous attaquer. Tu l’as très bien dit dans ton résumé. Précisons, et c’est très important, que jamais nous ne nuirons aux particuliers, ouvriers, petits commerçants, ou petits épargnants.

— Alors on pourra pas jouer à Bonnie and Clyde ?

— Arrête Louise, c’est sérieux là !

— Excuse, je t’écoute.

— Notre objectif, c’est la disparition de l’état. Il faut donc que nous nous attaquions à tous ses symboles. Les trésoreries, les banques et plus largement tout ce qui représente l’administration et sa bureaucratie. Le choix est large, on peut même rajouter tout édifice religieux ou tout monument glorifiant la guerre.

Devant les perspectives qui se dessinent, la tension est montée d’un cran chez les deux jeunes gens. Louise est excitée comme une puce et ne tient plus en place. L’idée de commencer à concrétiser leurs projets a déclenché chez elle une poussée d’adrénaline dont elle fait avec plaisir profiter Ben qui avait su jusqu’à présent garder son calme.

— Et les gendarmeries, les pompiers, les commissariats ou les casernes…

— Oh, doucement, t’emballe pas, Louise, on n’en est pas encore là. Le plus important reste à faire, choisir une cible qui soit symbolique de cet état que nous abhorrons.

Manifester son mécontentement en hurlant des slogans révolutionnaires dans la rue est une chose, devenir apprenti terroriste en est une autre. Les deux jeunes gens allaient très vite s’en apercevoir.
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Première cible

Le minuscule salon du studio de Ben résonnait du son de la guitare de Jimmy Hendrix. Les basses, poussées à fond, n’allaient pas tarder à déclencher la colère du gros con du dessus. Le vieux facho s’apprêtait certainement à mettre la muselière à son berger allemand pour descendre l’étage et cogner sur la porte avant d’alerter les flics du quartier.

Sur la table, plusieurs cartes étaient étalées, mais celle qui intéressait Ben était la Michelin au 1/200 000 Région Ouest Paris. En particulier, il avait entouré d’un coup de crayon gras, la commune de Saint-Germain-en-Laye.

Louise est perplexe devant ce choix que rien ne justifie à ses yeux.

— Je comprends pas ce choix, pourquoi es-tu bloqué sur cette ville ?

— Je connais bien Saint-Germain qui est, par excellence, le modèle de ville bourgeoise que l’on déteste. Lorsque je vivais en Sologne, la plupart des gros bourges qui venaient chasser dans la région y habitaient dans l’année.

— Et alors, qu’est-ce que ça change ?

— Pas grand-chose à vrai dire, mais j’ai accumulé une telle haine de ces gros porcs qui venaient exterminer le gibier de ma forêt, que j’ai envie, à mon tour, de bousiller leur environnement.

— Vu sous cet angle, je comprends mieux et j’approuve. Alors, on commence par quoi ?

— Ça y est, elle recommence… Doucement. Une action comme celle-là, ça se prépare minutieusement, alors, on se calme et on va commencer par une petite reconnaissance.

Moins de deux heures plus tard, le RER A, arrivé à son terminus, ouvrait ses portes pour en éjecter un flot de travailleurs parmi lesquels s’étaient faufilés Louise et Ben.

Ici, pas de mauvaises odeurs, pas d’ouvriers en bleu de travail. Ça ne risquait pas, ce n’était pas un endroit pour eux. Quand bien même ils en auraient eu des velléités, le montant exorbitant des loyers aurait suffi à les en dissuader.

Bien au contraire, dans cette station, ne se côtoyaient que des costumes sombres. Du meilleur goût au plus prestigieux, de Ralph Lauren à Ugo Boss, ce n’était qu’étalage de réussite professionnelle. Et à la main, dans sa sacoche siglée de la pomme, la fameuse, le symbole de l’ascension sociale, le dernier Mac.

Peu de femmes dans cette foule, mais il est vrai que, voulant s’afficher comme les hommes, elles arboraient les mêmes emblèmes avec leurs tailleurs, jupes et vestes gris foncé. Et leur Mac bien sûr.

Au sortir de la station, profitant des derniers rayons du soleil, Louise découvrit la ville.

Sur sa droite trône le château où Louis XIV naquit et vécu enfant. C’est également là qu’il attendit que celui de Versailles fût terminé. La lumière de fin de journée s’étirait sur les murs de briques rouges et venait mourir dans les douves profondes qui enserraient le bâtiment. À l’opposé, l’immense terrasse, qui dominait toute la vallée de la Seine, s’ouvrait aux derniers promeneurs.

Alors que Louise lui faisait remarquer que la terrasse se prolongeait directement dans la forêt, Ben lui confirma que cela ne devait rien au hasard, mais au contraire, faisait partie de sa stratégie.

Ils se dirigèrent ensuite vers le centre-ville encore très animé, en dépit de l’heure avancée. Louise papillonnait de boutique en boutique s’extasiant devant la qualité et la variété des marchandises proposées.

— Regarde, c’est dingue, ils ont toute la dernière collection de chez « The Kooples », mais t’as vu les prix ? Et là, il y a…

— Non, mais Louise, on n’est pas en visite chez ton père, le marquis ou le comte, je m’en fous, au château de Montabert ! Je te rappelle qu’on est en repérage, dis-moi plutôt ce que tu as remarqué.

— Mais justement, c’est ce que je fais. Tu ne crois pas qu’une de ces boutiques de luxe serait une bonne cible ?

Jusqu’à présent, Ben s’était plutôt orienté vers des objectifs en relation directe avec le pouvoir, mais il faut bien admettre que l’idée de Louise présentait bien des avantages.

En premier lieu, une boutique, contrairement à un bâtiment officiel, n’était l’objet d’aucune surveillance particulière. Dans le pire des cas, il pouvait y avoir un vigile pour le contrôle des entrées et sorties. Mais son rôle se limitait à éviter les vols.

Sur le plan symbolique, un magasin de luxe était l’archétype des valeurs que nous rejetions. Étalage de ses richesses, opulence et gaspillage.

Enfin, pas de soucis à se faire pour le propriétaire du commerce. Comme tous ses confrères, il était certainement membre du RN, Rassemblement National, et ne risquait pas la faillite, les assurances étaient là pour ça. Quant aux clients, ils n’auront qu’à se rabattre chez Tati ou chez Babou, ça leur fera les pieds.

— Ça me plaît bien ton idée. En plus, elle a le mérite d’être particulièrement simple à mettre en œuvre. Il faut dire que l’on manque un peu d’expérience dans ce domaine, alors il nous faut une situation qui nécessite une logistique minimum, et c’est bien le cas.

— Si tu as besoin, tu me demandes.

— Te moque pas, Louise, je connais toutes tes capacités, et je te le répète, j’ai une pleine confiance en toi.

— Allez, ça va… Et maintenant, chef, qu’est-ce qu’on fait ?

— Il est trop tard pour continuer, rentrons à l’appart et appelle ton pote Colin, on va avoir besoin de lui.

Après avoir côtoyé les boutiques éclatantes de lumière et de bon goût de Saint-Germain-en-Laye, le studio du dix-huitième occupé par Ben faisait piètre figure. Situé en plein quartier de Barbés, l’immeuble était à la limite de l’insalubrité. Malgré l’heure tardive, le trottoir grouillait de monde. Les vendeurs de cigarettes de contrebande se disputaient les meilleurs emplacements avec les petits dealers d’herbe. Des marchands ambulants proposaient toutes sortes d’objets, des lunettes de soleil Rayban avec certificat d’authenticité aux tours Effel miniatures en plastique. Quelques touristes en mal d’exotisme tentaient de se débarrasser des prostituées hors d’âge, venues racoler en dehors de leur trottoir habituel.

Six étages sans ascenseur plus tard, le souffle court, les deux jeunes gens pouvaient enfin retrouver un peu de calme après l’animation bruyante du boulevard. À peine Ben s’était-il laissé tomber sur un gros pouf en cuir défraîchi, que l’on tambourinait à la porte. Pas de doute, ça ne peut être que Colin.

— Ouais. Rentre, c’est ouvert !

Colin apparaît, tout sourire.

— Salut, tout le monde, c’est moi. Scout toujours… Bon, je vois que vous avez besoin de moi, bien que vous m’ayez prévenu un peu tardivement, je vous écoute.

— Deux secondes, Colin, laisse-nous le temps de nous poser, on arrive à l’instant nous aussi. Tiens, attrape plutôt des bières dans le frigo.

Colin s’exécute et fait mine de décapsuler sa bouteille avec les dents.

— Il faut avoir une bonne dentition dans cette maison, si on ne veut pas mourir de soif !

— Oh, mais il n’y a pas de problème, si ça te convient pas, tu peux toujours redescendre, il y a un bistro juste en bas.

— Si tu crois que ces six malheureux étages vont me déranger…

— Eh bien, vas-y, moi, c’est tous les jours et souvent deux ou trois fois, que je me les tape.

Louise restée à l’écart s’amusait en regardant les deux amis se taquiner en chahutant. D’ailleurs, elle n’était pas totalement indifférente à la rivalité qui opposait les deux compères, et à la compétition à laquelle ils se livraient pour se valoriser auprès d’elle.

— Allez les garçons, arrêtez vos gamineries, on se met au boulot.

Sur la table, étaient toujours dépliées les cartes Michelin qui avaient été utilisées le matin même. D’un grand mouvement du bras, Ben balaya l’ensemble qui rejoignit la poubelle débordant déjà d’une masse de papiers chiffonnés.

— Plus besoin de cartes maintenant que l’on sait dans quelle ville on va.

Colin, qui s’était reculé près de la fenêtre, avait pris une pose plus détendue à cheval sur la rambarde. Les paroles de Ben lui firent froncer les sourcils.

— Attendez, là. J’ai dû sauter un chapitre ou louper quelque chose. Il faut peut-être que vous m’expliquiez.

C’est Louise qui, devançant Ben, prit la parole.

— Pardonne-nous, Colin, on n’a jamais voulu te tenir à l’écart de notre projet. Au contraire, et c’est la raison pour laquelle je t’ai appelé pour te demander de venir. Mais tout va tellement vite en ce moment, et nous sommes, Ben et moi, si excités que l’on n’a pas trouvé le temps de te prévenir. Mais on va avoir besoin de toi, vraiment. Ben tu lui expliques.

Il fallut près d’une heure à Ben pour expliquer au jeune homme l’origine de leur projet, leurs motivations et l’organisation envisagée.

Colin, attentif, écoutait religieusement. Pas une seule fois il ne l’interrompit, partagé entre deux sentiments. D’une part, il était flatté de la confiance qu’ils lui témoignaient, mais en même temps, il ne comprenait pas pourquoi il leur avait fallu plusieurs semaines avant de le mettre au courant. Et puis, toujours, ce doute lancinant. Cette appréhension de voir Louise toujours plus proche de Ben. Cette inquiétude, insidieusement, s’insinuait au plus profond de son être. À tel point qu’à plusieurs reprises, absorbé dans ses pensées, il perdit le fil du discours de Ben sans que personne ne s’en aperçût.

Toutefois, malgré ces errements, il était en parfaite adéquation avec le programme que l’on venait de lui présenter. Certes, il ne possédait pas la culture politique de son aîné, il n’avait pas forcément tout compris, s’agissant de Louise Michel ou de Che Guevara. Encore moins lorsqu’il s’agissait de Proudhon et des théories anarchistes. Mais sa soif de justice était loin d’être étanchée.

Même s’il n’en avait jamais fait état, son enfance dans le domaine de Montabert n’avait rien d’une vie de rêve comme aurait pu le laisser croire l’environnement du château. Rien ne pourrait jamais chasser de sa mémoire la façon dont le comte traitait son père, à l’époque jardinier en titre, mais surtout homme à tout faire et larbin. Jamais il n’oublierait cette scène qui le marquerait au fer rouge pour toute son existence.

Les images lui reviennent à l’esprit, il se souvient, il les revoit comme si c’était hier.

Le comte apparaît. Sans doute revient-il d’une chasse à courre, car il en porte les attributs. Une redingote noire fermée par une cravate de chasse blanche descend à mi-cuisse sur le pantalon de cheval. Ses bottes de vénerie en cuir, qui montent jusqu’au-dessus des genoux, sont maculées d’une boue noirâtre.

Mais ce que revoit Colin à cet instant, ce sont les mains. Les mains protégées par des gants en fine peau d’agneau. Ces mains qui enserrent la hampe d’un fouet prolongée de trois lanières en cuir. Et le fouet claque, une fois, deux fois, trois fois. Ce n’est qu’au quatrième coup qu’il entend le hurlement de douleur que son père n’a pas pu retenir plus longtemps…

Heureusement les images s’effacèrent et disparurent aussi vite qu’elles étaient survenues. Son subconscient avait joué son rôle protecteur, Colin reprit le contrôle et revint au sujet du jour, le seul qui devait l’accaparer en ce moment. Sa motivation était revenue au plus haut, plus forte que jamais.

— Vous pouvez compter sur moi, sans aucune hésitation. Je n’ai qu’une hâte, c’est d’aller faire péter la vitrine d’un de ces enfoirés.

Louise, durant toute l’intervention de Ben, était restée particulièrement discrète. C’est de toute évidence elle qui connaissait le mieux le jeune garçon pour lequel elle avait depuis toujours beaucoup de tendresse. C’est précisément pour ces raisons, connaissant ses tendances à l’emportement, qu’elle jugea utile d’intervenir.

— Je n’ai jamais douté, Colin, que tu sois prêt à nous suivre. Du reste, je l’avais dit à Ben. Je te connais bien et je sais de quels exploits tu es capable. Mais je sais également quelles sont ton impétuosité et ta capacité d’exaltation lorsque tu es dans l’action. Ce que l’on s’apprête à faire sera parfois dangereux et exige une organisation rigoureuse.

— Mais je le sais, j’ai bien compris et…

— Laisse-moi finir, c’est important. Tout ce qui se fera et se dira dans le cadre de ces actions devra être tenu rigoureusement secret. Et enfin, jamais au grand jamais, tu n’interviendras seul ou sans nous en avoir informés.

Colin esquisse un ersatz de garde-à-vous, lève la main droite et, avec toute l’emphase dont il est capable, déclame d’une voix exagérément forte :

— Au nom de notre amitié, notre amitié ancienne et indéfectible, Marie, je m’engage à strictement respecter ces règles. Oupsss… je t’ai appelée Marie.

Un grand et joyeux éclat de rire auquel se joignit Ben mit fin à cette présentation. Spontanément, et avec beaucoup de ferveur, tous les trois se rapprochèrent et unirent leurs mains tendues. Le sérieux et la gravité qui d’un seul coup les avaient envahis contrastaient considérablement avec les instants précédents. Le moment n’avait pas été préparé ni anticipé, mais sa signification était la même pour chacun des trois amis. Ben, pour conclure, reprit la parole.

— Dès demain, nous allons rentrer dans une nouvelle phase de notre projet qu’on pourrait appeler la phase opérationnelle. Il doit être clair que nos actions à venir vont parfois nous entraîner à des actes délictueux, voire nous contraindre à enfreindre plus ou moins gravement la loi. Dans ces situations, deux règles devront guider nos attitudes et nos comportements.

La première, impérative pour la cohésion de notre groupe, c’est une solidarité sans faille, quelles que soient les circonstances. Si l’un d’entre nous devait être confronté à quelque difficulté que ce soit, il doit savoir qu’il peut sans réserve compter sur l’aide des autres.

La seconde est, l’absolue discrétion que nous devrons assurer sur notre activité. Aucune dérogation ne pourra être acceptée. Personne, et je dis bien personne de notre entourage ne pourra être informé de notre activité. Vous comprenez bien qu’il en va de notre sécurité et de notre liberté d’agir.

Maintenant que tout était clair, restait à définir sous quelle forme se déroulerait notre action. Inutile de se compliquer la vie, de tout temps, les anarchistes et activistes de tous poils, de Ravachol, le maître en la matière, à Jean-François Rouillan plus proche de nous, tous ont fait usage de bombes.

Ce qui marquera la différence entre deux attentats sera l’objectif recherché : destruction des biens ou simple coup de semonce. Il conviendra de définir précisément la puissance de l’engin afin de l’adapter aux dégâts souhaités. Ce critère est essentiel, car il est fondamental d’agir de façon discriminante, afin de ne jamais risquer la vie des personnes. Le choix de la puissance de l’explosif et son positionnement seront les éléments principaux pour éviter l’apparition de dégâts collatéraux.

Et pour cela, il va être fait appel aux compétences de Colin qui s’étaient révélées à l’occasion de l’expédition chez Merkal.

— Allez, Colin, c’est à toi de jouer, tu vas nous montrer de quoi tu es capable.

Le visage du garçon s’éclaire d’un grand sourire qui ne peut camoufler sa joie teinte de fierté.

— Il y a longtemps que j’attendais ce moment. Malheureusement, je ne peux rien vous montrer ici. On va devoir faire un saut à Montabert. Si vous êtes d’accord, en partant maintenant avec le bolide de Louise, on peut être de retour avant la nuit.

Deux heures plus tard, le moteur encore fumant, la mini Cooper s’immobilisait devant le portail du château. Colin, suivi de près par ses deux compagnons, part au petit trot en direction du manoir qu’il contourne pour se retrouver à l’arrière de la bâtisse. Camouflée par un buisson d’épineux, se trouve une poterne par laquelle il s’introduit après avoir allumé sa lampe frontale. Un étroit couloir d’une cinquantaine de mètres s’enfonce dans les profondeurs des fondations. Sans aucune lumière si ce n’est les faibles rayons de la lampe de Colin, ils ne voient rien et avancent à tâtons, les mains en avant, la tête baissée pour éviter de la cogner sur les pierres. L’odeur de salpêtre, la profonde humidité et la vive fraîcheur qui s’est abattue sur leurs épaules nues ont contribué à créer une atmosphère lugubre, presque inquiétante. Ce cheminement les a conduits à une grille aux épais barreaux, fermée par un énorme cadenas. En un tournemain, il sort de son sac une clé tout aussi volumineuse et pousse la grille qui s’ouvre dans un sourd grincement. Il pénètre alors dans une grande salle dans laquelle il demande à ses compagnons de pénétrer. Sans les attendre, il rentre et se dirige vers une énorme table en pierre sur laquelle sont disposées des lampes à huile qu’il allume et répartit en plusieurs points de la salle. La pièce est désormais suffisamment éclairée pour que l’on puisse en voir les contours.

Au pied du mur opposé sont empilées une douzaine de caisses en bois, toutes verrouillées par un cadenas. Les deux caisses posées sur le dessus sont ornées d’une tête de mort, sans plus d’explications. En vrac, au pied de l’autre mur, cinq gros sacs en toile sont étalés sur le sol. Sur la table traînent quelques outils rudimentaires.

Trop content de lui pour masquer sa joie, le jeune homme ne peut s’empêcher de s’écrier :

— Et voilà le travail !

— C’est super tout ça, mais il faut que tu nous expliques un peu.

— J’ai trouvé cette salle tout à fait par hasard quand j’avais douze ou treize ans, je ne sais plus. Comme ça me paraissait assez louche, et que je suis un peu curieux, je me suis intéressé à tous les mouvements autour de l’entrée. Puis, j’ai commencé à surveiller ton père, Louise. Régulièrement, chaque fois qu’il était au domaine, il venait dans la salle et n’en ressortait jamais les mains vides. J’ai continué à l’espionner et j’ai pu découvrir où il rangeait la clé. C’est comme ça que j’ai constaté ce que renfermaient ces caisses.

D’une seule voix, Louise et Ben qui se sont pris au jeu s’exclament :

— Alors, c’était quoi ?

— Que des explosifs et parmi les plus puissants ! Il y a du TNT, du Semtex, de la dynamite. Et puis j’ai trouvé des détonateurs, de la mèche lente et du cordon Bickford. C’est énorme, il y a de quoi faire sauter la moitié d’une ville comme Orléans.

— Mais qu’est-ce qu’on va en faire, nous, on peut s’en servir ?

— Oui et non. Je vous explique. J’ai pas mal étudié la question sur internet, on y trouve ce qu’on veut. J’ai aussi pas mal expérimenté dans la carrière au fond du parc. Je maîtrise suffisamment la pratique maintenant. On ne va pas toucher aux explosifs classiques, trop dangereux. Vous voyez les sacs par terre, là. Ce sont des sacs d’engrais agricole et l’engrais contient énormément de nitrate d’Ammonium qui sert de base pour fabriquer les explosifs. Mélangé à du fuel, on forme une pâte qui pourra exploser. Mais pour ça, il faut impérativement un déclencheur. Il y a dans les caisses de ton père des détonateurs, mais ils sont un peu dépassés. Je m’en suis procuré de nouveaux sur un réseau parallèle, je les attends. Voilà, vous savez tout, filons, maintenant avant d’être repérés.

Alors que Ben et Louise faisaient demi-tour, Colin, discrètement, remplit son sac à dos de plusieurs paquets.


27

Hugo Boss

La journée s’annonçait chaude et ensoleillée. Les conditions idéales pour accomplir les tâches qu’ils s’étaient réparties. Hier soir, après leur virée éclair à Montabert, il ne leur avait pas fallu longtemps pour tomber d’accord sur leur première finalité. À l’unanimité, ils avaient choisi un commerce de vêtements haut de gamme pour en faire un objectif idéal. Et c’est le magasin de la marque Hugo Boss qui allait avoir le privilège d’être leur toute première cible.

La boutique se trouvait dans la rue François Premier, la voie piétonne la plus fréquentée de Saint-Germain. Idéalement placée, elle occupait un angle de rue avec une vitrine immense sur les deux côtés, chacune percée d’une porte vitrée automatique.

Juste en face, la terrasse d’un Starbucks constituait un excellent poste d’observation pour Louise qui s’était installée sous un parasol aux couleurs de la marque. Elle avait pour mission d’observer les mouvements des passants. Il lui revenait de noter les heures et la fréquentation des passants et des acheteurs potentiels et de s’assurer de la présence du personnel, et en particulier des vigiles et de leur relève.

Colin, quant à lui, se chargeait de repérer les différents cheminements pour quitter le secteur dans les meilleures conditions possibles en cas de problème. À lui de trouver également des planques à proximité, en cas de fuite imprévue.

Ben, enfin, avait été retenu pour les repérages à l’intérieur. En effet, des trois, il était le seul qui ait l’allure à porter des costumes de la marque. C’est du moins ce que Louise, avec une pointe de malice, lui avait affirmé, bien que personne n’en fût réellement convaincu. Sa mission était la plus complexe, parce qu’il aurait la charge de déposer le paquet cadeau, que nous avions réservé au propriétaire des lieux.

Après un dernier clin d’œil et un signe d’encouragement discret, chacun partit donc de son côté pour s’acquitter de sa mission. La matinée parut très courte et lorsque fut atteinte l’heure convenue pour le premier débriefing, tous les trois avaient le sentiment qu’ils venaient de se quitter à l’instant. Dans l’immédiat, la tension n’était pas encore montée. Au contraire, ils s’étaient assis autour de la table occupée par Louise comme une joyeuse bande de copains. Chacun se mit à parler en même temps, rapportant anecdotes, informations et conseils. Ben dut faire preuve de son autorité pour ramener le calme.

— On se calme et on baisse d’un ton, c’est pas la peine que toute la rue soit au courant de nos projets. On a encore l’après-midi devant nous. Je vous propose qu’on inverse les rôles pour avoir une meilleure appréciation de la situation. J’aimerais surtout avoir l’avis de Colin pour décider où l’on va placer la charge. Vous savez tous ce que vous avez à faire, rendez-vous ce soir à la station RER.

— Pas de souci, je prends ta place et je regarde le problème. Le temps de manger un sandwich et j’y vais.

Tous en firent autant et quelques minutes plus tard, chacun était revenu dans son rôle. Louise qui avait passé la matinée au Starbucks prit place sur une autre terrasse située à une cinquantaine de mètres, qui lui permettait de voir la circulation sous un autre angle.

Après être passé plusieurs fois devant la vitrine d’Hugo Boss, Colin s’était enfin décidé à entrer. Ne sachant comment procéder, il fit mine de s’intéresser à un costume sombre. Pas du tout son genre. Puis il s’approcha d’un autre modèle, même style, mais plus clair. La vendeuse sentant bien que le jeune homme avait du mal à se décider s’avança vers lui.

— Monsieur, je peux vous aider ?

Pris au dépourvu, Colin qui sentait le rouge monter à ses joues réussit juste à bredouiller :

— Je veux bien…

Puis se reprenant juste à temps :

— En fait, je ne sais pas bien quelle couleur m’ira le mieux.

La jeune fille, voyant que son client n’arriverait pas à choisir seul, entreprit de lui faciliter la tâche.

— Ce que je vous propose, Monsieur, c’est d’essayer les deux modèles et ainsi, vous vous en rendrez beaucoup mieux compte. Vous faites quelle taille ?

— Euh… j’en sais rien, j’ai pas l’habitude.

— Vous n’avez qu’à passer un 38, ça me paraît correct. On essaie le premier ? Suivez-moi, les cabines d’essayage sont au fond.

Le pauvre Colin se retrouve dans un espace d’à peine trois mètres de côté, fermé par un simple rideau, avec une veste et un pantalon sur les bras. Que faire, lui qui n’a jamais eu autre chose qu’un jean et un sweat sur le dos ? Pas le choix, il faut bien jouer le jeu jusqu’au bout. Il est en slip, en train d’essayer d’enfiler le pantalon lorsqu’il entend la voix de la vendeuse…

— Je vais vous marquer l’ourlet.

Et le rideau s’ouvre. Il n’a que le temps de rabattre sa chemise sur ses jambes nues.

— Oh pardon… fait-elle, et vivement elle fait mine de se relever.

— Ce n’est pas grave, vous pouvez continuer.

Un instant plus tard, il a la jeune fille à ses pieds. C’est une situation cocasse à laquelle il n’est pas habitué. Ça change tout, d’un seul coup. Il trouverait ça presque agréable.

Cet intermède, aussi comique que troublant, lui a permis de reprendre ses esprits et en même temps, un peu plus d’assurance. Après s’être copieusement admiré dans la glace, il retourne de nouveau dans la cabine pour essayer le second costume. Il ne dispose que de quelques instants pour trouver l’endroit idéal pour placer ses explosifs. Ce n’est pas volumineux, à peine la taille de deux paquets de sucre, mais il faut pouvoir les dissimuler. Vite, il soulève le rideau arrière et là, bingo, il se trouve dans l’arrière-boutique où règne un vaste désordre. Le sol est jonché de cartons de toutes tailles, vides. L’endroit idéal pour camoufler la bombe, il suffira de la recouvrir. Toutefois il restera à définir le meilleur moyen d’y accéder. À voir avec Ben.

Il ne pouvait pas passer plus de temps dans la cabine au risque d’intriguer la commerçante.

— Alors Monsieur, qu’en pensez-vous ? Les deux vous allaient très bien, en plus vous êtes mince, c’est exactement votre taille. Personnellement, j’ai un petit faible pour le bleu. En plus, avec vos yeux…

Colin eut du mal à réprimer un fou rire. Il s’amusait déjà à l’idée de raconter la scène à ses amis. Malgré les compliments de la vendeuse, il lui fallut trouver un prétexte pour abréger l’entretien.

— Je ne sais pas, j’hésite, je repasserai certainement.

— Très bien, Monsieur, je vous laisse réfléchir et j’espère vous revoir bientôt.

Si la vendeuse s’était doutée de la surprise que nous lui réservions, elle n’aurait, sans nul doute, pas été pressée de le revoir.

Satisfait de sa prestation, et bien qu’il fût un peu en avance sur l’horaire, Colin décida donc de se rendre à la gare RER pour y attendre ses comparses. À cette heure, c’était le gros rush du soir devant la station. Toutes les cinq minutes, une nouvelle rame déversait un flot de travailleurs fourbus. Que des cadres, semblait-il, si l’on s’en tenait à leur tenue vestimentaire. Malgré son profond dédain pour ce genre d’accoutrement, il ne put s’empêcher de comparer, en connaisseur désormais, le style, la forme ou la couleur de ces costumes.

Quelques instants plus tard, il se retrouvait attablé devant une bière à la terrasse du café de la place. Il n’eut pas à patienter trop longtemps, car à peine avait-il passé sa commande qu’il apercevait Louise et Ben se dirigeant vers lui.

Sans plus tarder, ils passèrent leur commande au garçon qui s’était spontanément présenté à eux.

— Alors, on débriefe ? Qui est-ce qui commence ?

Chacun put alors s’exprimer et proposer un rapport complet de sa prestation. Cette journée avait été riche en informations et enseignements. Louise fut la première à prendre la parole.

— Le plus important, à mon avis, c’est de bien choisir le jour et l’heure pour déposer la bombe. J’ai passé plusieurs heures devant la boutique. Le milieu d’après-midi, vers quinze ou seize heures, c’est le grand calme, il n’y a personne. Selon moi, c’est là qu’il faut intervenir.

La réaction de Ben fut immédiate.

— Pas du tout, c’est le contraire, il vaut mieux agir lorsqu’il y a du monde. Moi, je verrais bien ça un peu avant midi. Il y a toujours une certaine affluence et les vendeuses n’ont qu’une hâte : fermer la boutique pour aller déjeuner. À ce moment-là, très logiquement, leur attention se relâche.

Puis Colin prit la parole pour à son tour donner son opinion. Compte tenu de sa prestation, son analyse fut particulièrement écoutée. La discussion se poursuivit, passionnée, et sans surprise, ils finirent par s’accorder sur cette dernière proposition.

Il fallait également désigner celui qui se chargerait de la mise en place des explosifs. Sans hésitation, le choix se porta sur Ben. Il était le seul dont l’allure pouvait correspondre au style des clients de ce magasin. Il était en effet essentiel que celui-ci ne se démarquât pas et qu’il ne laissât pas graver dans la mémoire des vendeuses un souvenir précis de son passage.

Devant l’imminence de l’opération, l’agitation dans le petit groupe était à son comble. Enfin, ils allaient pouvoir exprimer, et de quelle façon, leur détestation pour cette société dont ils subissaient quotidiennement les agressions. Forts et sûrs de leur décision, ils étaient animés par un sentiment de liberté et de toute-puissance, ils étaient gonflés à bloc. Avant même d’avoir placé leur engin explosif, ils étaient fiers et de leur choix et de leur décision.
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Colin artificier

Six heures du matin, ce mardi 9 octobre

Dans l’esprit de Ben, la date de leur démonstration de force est fixée depuis bien longtemps. Il y a précisément 55 ans, le 9 octobre 1967… Che Guevara est mort, assassiné par les sbires de la CIA, abattu par les salves d’une mitraillette. Avec lui se sont envolés, pour des millions de personnes, les rêves d’une société meilleure, plus juste et plus généreuse.

Le choix du révolutionnaire argentin comme symbole de la lutte des peuples opprimés peut paraître incongru tant il existe d’hommes et de femmes dans le monde qui ont donné leur vie pour cette cause, mais c’est le choix de Ben. Et tant pis pour ceux qui ne le comprendront pas. Ils ne perdent rien pour attendre. Le processus est enclenché. Il va se faire un plaisir de leur rappeler que le Che n’est pas mort pour rien.

Ce matin, l’alarme du réveil n’a servi à rien. Les trois amis réunis dans la petite chambre de Ben n’ont guère dormi. La faute aux nombreuses bières dont les cadavres jonchent le sol. La faute aussi aux matelas gonflables jetés en vrac sur le sol. La faute surtout à l’excitation qui s’était emparée d’eux lorsqu’ils eurent mis au point les derniers détails de l’opération.

Le plus grand silence règne maintenant dans la minuscule chambre de Ben, uniquement troublé par le goutte-à-goutte du café qui finit de passer dans son filtre. Bien qu’ils fassent tout leur possible pour s’en cacher, l’inquiétude est palpable. À quelques heures du déclenchement de leur action, tous se sont réfugiés dans leur propre réflexion. Mentalement, ils revoient et répètent le rôle qui leur a été attribué hier soir à l’issue d’une longue discussion.

La principale source d’interrogation est évidemment l’usage des explosifs. Colin, parfaitement conscient des questions que se posent ses camarades, décide de rompre le silence pour essayer de les rassurer. Il est le seul à posséder la connaissance dans ce domaine.

— Je vois bien que vous vous posez des questions sur mes compétences. Surtout toi, Ben.

— Je ne mets pas en doute tes capacités, mais imagine-toi un peu à notre place, Colin, à part chez Merkal, et on n’était pas là pour le voir, on ne t’a jamais vu faire.

— Je comprends, mais ce que vous ne savez pas, c’est que depuis des années, j’ai procédé à de nombreuses expériences avec les produits que j’avais trouvés dans les souterrains du château. Au départ, je n’y connaissais rien, vous vous en doutez. Mais j’ai tout appris sur internet. Vous ne vous imaginez pas tout ce qu’on peut trouver sur le net. J’ai même pu accéder au darknet où j’ai réussi à trouver des infos pour monter des attentats. Les terroristes d’Al Kaida, notamment, viennent se former, paraît-il, sur ces sites. C’est là également que je me suis procuré des détonateurs, plus fiables que ceux trouvés au château que l’on va utiliser tout à l’heure.

Louise et Ben sont bouche bée, abasourdis. Ils sont en train de réaliser qu’il ne s’agit pas d’un gros pétard, mais d’une véritable bombe.

— Et c’est maintenant que tu nous dis ça !

— D’abord, je vous ferai remarquer que vous ne m’avez pas posé la question. Mais oui, au départ, pour moi, ce n’était qu’un jeu. Et je n’envisageais rien d’autre que m’amuser. Je m’ennuyais tellement au château. J’ai fait péter tout ce que je trouvais. Des ferrailles, des blocs de béton, des vieilles charrettes. Je ne t’en ai jamais parlé, Marie, enfin, Louise, je trouvais ça trop dangereux. Je suis surpris que tu n’aies jamais rien entendu.

— Si, parfois, je me suis posé la question, mais c’était trop loin, j’ai cru que c’étaient les paysans qui dégageaient une parcelle de terrain.

— Toujours est-il que maintenant je maîtrise. Souvenez-vous, le portail de Merkal. Il ne m’a pas résisté longtemps, celui-là. Et pourtant, la charge était minime, plus faible encore que celle que j’ai prévue pour aujourd’hui. Alors, rassurés ?

— Oui, un peu. Tu veux bien nous redécrire le principe de fonctionnement.

— On ne peut pas plus simple.

Colin se penche et extirpe de son sac à dos un paquet enveloppé dans du papier kraft. Ça ressemble vaguement à ces blocs d’argile que l’on trouve dans les magasins d’art graphique. Délicatement, il le sort de son enveloppe. Louise ne peut réussir à masquer sa surprise.

— C’est quoi ce truc ? Je croyais que c’était comme dans les films, un gros pétard genre bâton de dynamite avec une mèche qu’on allume avec le mégot de son cigarillo. Et ça ne risque rien, tu tripotes ça comme si c’était un sac de sable ?

— Non, rien du tout. Seul, c’est totalement inoffensif, c’est totalement inerte. Celui-ci, c’est du Semtex. C’est ce qu’on appelle communément du plastique. C’est le détonateur qui déclenche l’explosion. Celui que je vous ai apporté aujourd’hui est un petit bijou.

Le jeune homme sort de sa poche un tout petit boîtier de 5 ou 6 cm de long.

— Il sera juste scotché sur le pain de plastique. Il peut être commandé de trois façons. Manuellement, à retardement par programmation, ou à distance par radio commande.

Tout fier de son exposé, Colin se tait pour attendre les remarques éventuelles. Louise est ravie, l’anxiété qui la paralysait ce matin au réveil a fait place à une excitation digne d’une adolescente hyperactive.

— Enfin, de l’action, Bonnie Parker est de retour. Ça va faire mal…

Ben de son côté fait grise mine. Les précisions qu’il vient d’entendre lui ont fait comprendre à quel point ils sont mal préparés. Il se prenait pour un pro parce qu’il avait lu Proudhon et Ravachol dans le texte. Il se croyait à l’abri de toute surprise parce que l’affiche du Che dans sa chambre le protégeait…

Mais là, au pied du mur, quelques heures avant le déclenchement, il réalise à quel point ils sont mal organisés. Ils ne portent avec eux aucun artifice qui leur aurait permis de dissimuler leurs traits, tels que des postiches, des lunettes des cagoules ou même des perruques. Ils n’ont pas défini leur stratégie d’après l’explosion. Doivent-ils attendre ou s’éloigner au plus tôt ? Savent-ils seulement si des caméras de vidéo protection surveillent le quartier ? En outre, ils n’ont pas pensé à préparer un tract ou un autre moyen de diffusion pour affirmer leurs revendications. Et d’ailleurs, sauraient-ils les formuler, quelles sont-elles vraiment ?

Mais, surtout, ils n’ont pas décidé du dispositif de mise à feu. Il n’est plus temps de penser à ces détails qui pourtant n’en sont pas. Le RER ligne A vient d’entrer en gare du Châtelet où ils patientent tous les trois depuis cinq minutes. La foule est dense, alimentée de station en station par une véritable meute de plus ou moins jeunes cadres dynamiques. Visage fermé et costume gris, c’est comme un uniforme porté en signe de reconnaissance. Leur même regard morne masque les affres des résultats de leur entreprise. Atteinte des objectifs, maintien du niveau des profits, répartition des dividendes, leurs missions, leurs objectifs se lisent sur leurs visages tourmentés.

Côtoyer ces personnes et ce qu’elles représentent redonne un peu de cœur au ventre à Ben. Ce triste spectacle ne peut que renforcer ses convictions. Plus tôt on se débarrassera de cette engeance, plus vite la société retrouvera ses qualités de justice et d’égalité.

L’arrivée en gare de Saint-Germain-en-Laye provoque, malgré le monde, un intense mouvement vers la sortie. Sans bousculade, bien ordonné, on n’est pas dans le neuf trois comme disent les jeunes des quartiers, le troupeau s’élance presque au pas cadencé vers l’escalator. Ben et ses deux acolytes ont suivi, emportés par l’élan, mais arrivés sur la place, au lieu de suivre les veaux et les moutons, ils bifurquent vers le parc. Ils ont devant eux presque deux heures pour mettre au point les derniers détails, ce n’est sûrement pas le moment de se faire repérer.
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L’attentat

En ces premiers jours d’octobre, le parc commence tout juste à se parer de ses couleurs d’automne, mais, si belles soient-elles, aucun des trois amis n’y prête attention.

Colin s’est refermé dans sa bulle, fort de son rôle de grand artificier. Louise fait de son mieux pour masquer son excitation sans y parvenir vraiment, au grand dam de Ben qui aimerait, de leur part, un peu plus de réflexion et de sérénité.

Il s’est décalé de quelques mètres pour conserver une concentration maximum et prend des notes sur un petit carnet. Bien que cela n’ait jamais été l’objet de quelque discussion, il est bien conscient que c’est lui le leader du groupe et à ce titre, il se doit d’assumer la responsabilité de l’opération et de leurs actes.

— Comme nous l’avons vu hier soir, je vous le rappelle, le magasin ferme à midi, donc l’heure à laquelle on fait tout sauter a été fixée à 12 h 30. À cette heure, le vigile est parti, les vendeuses aussi. Il ne reste que le patron qui compte ses sous. OK pour tout le monde ?

— Est-ce qu’on sait à quelle heure il s’en va ? demande Colin.

Louise qui était chargée de la surveillance précise :

— J’ai interrogé pas mal de monde au Starbuck et tous me confirment qu’il ne s’en va presque jamais après 12 h 20 et surtout, à l’unanimité, que c’est un sale con. Alors, si par malchance, il était un peu en retard ce jour-là…

— Il sautera avec son magasin chéri et, si j’ai bien compris, ça ne sera pas une grosse perte, déclare Colin, hilare qui, prenant Louise dans ses bras, l’entraîne dans une farandole grotesque.

Ben se doit de reprendre la main, il doit garder le contrôle de ses partenaires.

— Bon, on se calme. Je vous rappelle qu’on a toujours dit qu’on ne s’en prendrait jamais à l’intégrité des personnes, quelles qu’elles soient. Colin, je reviens vers toi. Quel système de mise à feu te semble le plus adapté.

— Sans aucune hésitation, je choisis la programmation horaire. Simple, efficace et ne nécessitant pas notre présence à proximité.

— Banco ! Voilà comment on va procéder. Tout d’abord, réglons nos montres à l’heure. Gardez vos téléphones portables allumés, mais en mode vibreur. Colin et Louise, vous vous installez, chacun de votre côté, à la terrasse du Starbuck et vous réglez tout de suite votre note au serveur. À midi moins vingt, 11 heures 40, c’est moi qui arrive comme si je venais du RER et je passe en coup de vent au magasin, pour essayer un sweat à capuche, soi-disant remarqué la veille en vitrine. C’est le moment crucial. Je dois entrer en cabine pour déposer le pain de plastique sous des cartons. L’ensemble y compris l’essayage doit prendre moins de dix minutes. Lorsque je sors, je vais m’installer à la terrasse voisine au bar du château. À midi moins cinq, Louise s’approche de la vitrine et entre si nécessaire pour vérifier qui est là. Si tout est OK, elle nous fait signe en faisant semblant de rattacher ses lacets. Nous ne devons jamais la perdre de vue. Immédiatement après, il doit être midi moins une, c’est le tour de Colin qui entre dans le magasin et s’adresse à la vendeuse qu’il a rencontrée hier et qui craque pour ses beaux yeux bleus. Il prétexte avoir égaré sa carte bancaire dans la cabine d’essayage. Il ne dispose que de quelques secondes pour trouver le plastique sous les cartons et poser le détonateur. À ce moment, les vendeuses n’ont qu’une hâte, fermer la boutique et partir déjeuner. Elles ne devraient pas être trop pénibles. Le patron doit faire une apparition et repartir avec la caisse. L’horloge du détonateur a bien sûr été programmée à 12 h 30 précises. L’explosion va attirer les curieux. Nous, on fait le contraire, on profite du désordre pour disparaître et on se fait le plus discret possible. On ne s’attend pas, on rentre au studio chacun par ses propres moyens. C’est compris pour tous ? Pas de commentaire, c’est parfait. Il est bientôt onze heures, détendez-vous, faites ce que vous voulez, mais à l’heure dite, chacun devra être à son poste.

La rue François Premier à St-Germain-en-Laye est la principale rue piétonne de la ville. Comme dans la plupart des grandes villes en France, lorsque le maire, il y a quelques années, avait décidé de piétonniser la rue, il s’était heurté à une opposition virulente de son projet. Orchestrées par des commerçants conservateurs, nombreuses furent les manifestations hostiles, ces derniers craignant une perte de leur chiffre d’affaires.

Quelques années plus tard, toutes les grandes enseignes ont investi le moindre mètre carré libre et les rares espaces de vente disponibles s’arrachent à prix d’or. Les boutiques, quelle que soit leur activité, sont remarquablement achalandées. La rue François Premier ne fait pas exception à la règle et à l’instant où Ben se présente, une foule bruyante se presse sur les pavés mosaïques qui habillent les cheminements piétons. Les terrasses des bars et des restaurants sont prises d’assaut. Les jeunes en bande ou isolés ont envahi les bancs en bois ou la bordure des jardinières, pour s’étaler et bavarder. Bon nombre de magasins sont restés ouverts et les nombreux promeneurs présents en profitent pour faire quelques achats.

Ben se dirige tranquillement vers la boutique Hugo Boss. Il a adopté une démarche tranquille et flâne de boutique en boutique. À son épaule, il porte un petit sac de sport. Un observateur averti ne se laisserait pas abuser par cet air faussement décontracté qui masque à coup sûr une grande tension nerveuse.

Louise qui s’est installée devant un grand café-crème au Starbuck le voit arriver. Elle qui le connaît si bien constate tout de suite le stress qui le mine. Elle résiste à l’envie de lui faire un signe ou de lui envoyer un geste d’encouragement, ce qui ne fait, à l’inverse, que renforcer son énergie. Quelques instants plus tard, elle le voit rentrer dans le commerce et elle le perd de vue. Elle l’imagine, mal à l’aise, demandant aux vendeuses de lui présenter le fameux sweat. Encore un quart d’heure pour elle à patienter avant son intervention. Quinze minutes interminables sans savoir si tout se passe comme prévu. Surtout ne pas relâcher son attention, maintenir une concentration extrême et s’imprégner de l’atmosphère environnante.

Colin, attablé à quelques mètres, a également ressenti le malaise de Ben. Impossible pour lui de gérer son inquiétude, il ne peut s’empêcher d’envoyer un SMS à Louise qui n’a pas bougé.

« As-tu vu Ben, ça a pas l’air d’aller… J’espère qu’il ne va pas y avoir de problème ».

Bien que cela soit contraire aux consignes, Louise se retourne aussi discrètement que possible pour essayer de rassurer Colin. Trop d’anxiété pourrait déclencher une crise de panique qui serait catastrophique. Ne réussissant pas à capter son regard, à son tour, elle lui adresse un message.

« Rassure-toi, tout va bien, on ne change rien. »

Dans exactement trois minutes, c’est son tour, et Ben n’est toujours pas ressorti. Mais qu’est-ce qu’il fout ! À midi moins deux, alors lqu’ele se tient prête à intervenir, c’est la catastrophe. Un homme vient d’entrer dans la boutique ? C’est un scénario que personne n’avait imaginé. L’homme est de forte stature et porte un costume de la marque. Son attitude confirme qu’il est un client habituel. Autoritaire, sans avoir salué, il s’adresse directement à la vendeuse la plus proche.

— Je viens récupérer mon costume sur lequel vous avez fait quelques retouches, donnez-le moi tout de suite je suis très pressé.

— Très bien Monsieur, je vous l’apporte immédiatement.

Docile, presque soumise, elle abandonne Ben qui patientait pour essayer son vêtement. Presque immédiatement, la jeune fille réapparaît.

— Si vous voulez bien entrer dans la cabine pour essayer le pantalon. Il faut vérifier que les retouches sont correctes.

Et elle lui tend le rideau de la cabine dans laquelle Ben s’apprêtait à entrer.

À l’extérieur, la tension est montée d’un cran, il est midi pile. Le vigile est parti après avoir descendu le rideau de fer de la porte latérale. Les deux vendeuses s’occupent de leur gros client et ont pratiquement abandonné Ben qui ne sait plus que faire. Il faut absolument prendre une décision. De toute urgence, mais il en est incapable.

C’est le moment que choisit Louise pour intervenir. Devant l’adversité il faut savoir réagir et prendre des initiatives. L’excitation initiale de Louise s’est transformée en une grande clairvoyance propre à la prise de décision. D’un seul élan, elle se lève brusquement, manquant de peu de renverser sa tasse, elle franchit les quelques mètres qui la séparent du magasin et pénètre en trombe par la porte coulissante restée ouverte. À cet instant elle ne sait encore pas ce qu’elle va faire, mais son cerveau fonctionne en automatique et tourne à cent à l’heure. Ce n’est plus Louise qui se rue dans la boutique, c’est Bonnie. Bonnie Parker !

La violence de son irruption a laissé coi les quelques personnes présentes. Les vendeuses sont sans voix et le client sous l’effet de la surprise hésite sur l’attitude à adopter. Ben est figé, conservant son sac serré contre lui.

— Gaz de France secours, hurle Louise, et en même temps elle présente de loin ce qui ressemble à une carte professionnelle qu’elle tient à bout de bras. Fuite de gaz importante dans l’immeuble, explosion imminente, évacuez immédiatement !

Ça ressemble à une farce, mais chacun sait que plus c’est gros et plus ça passe. Et puis, elle n’a pas trouvé mieux. Comme toujours dans ce genre de situation, la population présente une inertie considérable qui retarde souvent de façon dramatique l’évacuation. Plutôt que de s’exécuter dans les meilleurs délais, chacun commence par revenir en arrière afin de récupérer tel ou tel objet ou document précieux, ce qui contribue à créer un début de désordre. Il en est de même dans la boutique Hugo Boss où règne la plus grande confusion.

Au même moment, l’horloge du beffroi de Saint-Germain retentit et égrène avec deux minutes de retard les douze coups de midi. Par son rythme et sa lenteur, c’est comme un rappel à l’ordre, un signal indiquant que la partie est finie. Dans cette ambiance surréaliste, Ben a retrouvé ses esprits. Il ne lui faut qu’une poignée de secondes pour déposer son lourd colis qu’il recouvre d’un grand carton, marqué des initiales HB.

Colin avait une consigne, et une seule, placer le détonateur sur le pain de Semtex. Son tour arrive, ça va être à lui de jouer…
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Le grain de sable

Je ne comprends pas ce qu’il se passe. Je viens d’apercevoir Ben avant qu’il rentre dans la boutique, je le reconnais pas. Lui qui est d’habitude tellement maître de lui, il a l’air tétanisé. Devant Louise, il fait le malin avec ses grandes phrases, monsieur, je sais tout. Mais là, au pied du mur, lorsqu’il faut affronter le danger, il chie dans son froc, le grand Ben.

C’est vrai malgré tout, que c’est une sacrée personnalité. Quand il parle, on a envie de l’écouter, on a envie de l’accompagner. Moi-même, je le reconnais, j’ai été séduit dès ma première rencontre avec lui. Ça a tout de suite marché entre nous deux. Seulement, il y a un petit problème, c’est Louise. Il lui tourne autour sans arrêt, il fait le beau pour attirer son attention et moi, j’aime pas ça. Je ne sais pas si elle s’en est rendu compte. Il faudra absolument que je lui en parle.

Bon, restons concentrés, je ne dois surtout pas relâcher ma surveillance, ils peuvent avoir besoin de moi à tout moment. A priori, mon rôle est facile, juste coller le déto sur le pain de Semtex. Mais il y a quand même un léger problème qu’il va me falloir régler. Je ne sais encore pas trop comment il faudra faire. Bon on verra…

Maintenant, il faut que j’attende midi pour intervenir. Heureusement, j’ai pu trouver une place en terrasse du Mac Do juste à côté du Starbuck où Louise a dû se poser. De là, je peux tout surveiller. Ça grouille ici, au point que je ne réussis pas à voir où est Louise. C’est l’heure de la pause dans les bureaux et les cadres, jeunes et vieux dynamiques viennent se restaurer d’un hamburger frites ou d’une salade composée. J’observe le serveur dont l’habilité me dépasse. Il se faufile entre les tables avec les bras surchargés, d’assiettes et de plats du jour. Et entre deux services, tout en gardant le sourire, il prend les commandes de clients énervés qui veulent être servis avant les autres.

Hier, j’ai fait mon cinéma à propos des explosifs, mais c’était surtout pour épater Louise. J’ai bien vu dans son regard comme un sentiment d’admiration. Elle découvre ce dont je suis capable et elle n’a pas fini, je lui réserve quelques surprises qui devraient faire remonter ma cote de popularité. Surtout par rapport à Ben. Seulement, il y a quelque chose que je leur ai pas dit. Je préfère me taire pour l’instant, car ça pourrait avoir des conséquences graves et je crois pas qu’ils apprécieraient beaucoup.

Il est midi à ma montre et Ben n’est toujours pas ressorti. J’ai envoyé un texto à Louise, elle vient de me répondre que tout va bien. Je veux bien la croire, mais…

Putain, c’est quoi ça ! Elle vient de quitter sa table, a failli renverser le serveur et a traversé la rue piétonne comme un bolide. Elle est entrée dans le magasin et maintenant, je ne vois plus rien de ce qu’il se passe à l’intérieur. C’est quoi ce bordel, qu’est-ce que je dois faire ?

Tiens, j’entends le carillon de midi, ils ont deux minutes de retard, les moines. De toute façon ça ne change rien, c’est pas ça qui va modifier le super timing de Ben. Je peux pas rester là, les bras ballants, il faut que je fasse quelque chose.

De toute façon, sans moi, ils ne peuvent rien faire, ils ont besoin de mes détonateurs. Et justement, le problème c’est les détonateurs. Quand je les ai reçus, j’ai pas eu la présence d’esprit de tout contrôler. Sur le darknet, on trouve tout ce que l’on veut. Je dis bien tout. Le problème c’est que s’il y a une erreur dans ta commande, tu l’as dans le baba.

Après vérification, je me suis aperçu que le matériel qui m’a été livré ne dispose pas de la programmation prévue. Il ne fonctionne qu’en mode manuel. Soit directement sur place, mais ça, c’est totalement exclu, soit avec la fonction commande à distance par émetteur infra rouge. La difficulté vient du fait que la portée de l’émetteur est au maximum de cinquante mètres, ce qui veut dire que, contrairement à notre projet initial, nous devrons rester à proximité de l’explosion. J’ai préféré ne pas leur en parler, ça risquait de les inquiéter. On avisera sur place, le moment venu.

J’ai pas regardé ma montre, mais je suis sûr que ça fait plus de cinq minutes qu’elle est entrée. C’est pas possible, il y a un souci. Il faut que je sache.

Tant pis, j’y vais.


31

Colin l’a fait

Dans la boutique, c’est la débandade. Les deux jeunes vendeuses sont terrorisées et, incapables de prendre une décision, elles attendent une consigne, une décision, un ordre. Le gros client est le premier à reprendre ses esprits. De toute évidence, cet homme a l’habitude de prendre des décisions et de se faire obéir. Négligeant Ben, il s’adresse directement à Louise.

— C’est quoi cette histoire ? Qui êtes-vous, Mademoiselle ?

— Mais, Monsieur, ce n’est pas le moment de discuter il y a une urgence extrêmement grave…

Sans doute, est-ce le contre coup du profond stress qui l’avait quasiment anéanti, mais la décharge d’adrénaline que Ben reçoit à l’instant en voyant l’homme agresser Louise, va lui redonner toute sa force et son énergie.

— Mais bien sûr, elle a raison, vous ne sentez pas cette odeur de gaz, ça devient irrespirable. Il faut sortir le plus vite possible.

Profitant de l’indécision des personnes présentes, Colin s’est approché, et s’est glissé entre deux rangées de présentoirs, alors il découvre la scène. Le gros client de nouveau s’en prend directement à Louise, exigeant qu’elle lui montre ses papiers d’identité.

— Vous ne savez pas qui je suis, mais vous allez l’apprendre très vite. Je connais personnellement le directeur général de Gaz de France, et montrez-moi cette carte.

En même temps, il essaie de bousculer Louise pour lui arracher son document. Heureusement, beaucoup plus rapide et souple elle l’évite, le gros perd l’équilibre et s’affale sur un lot de chemises.

C’est l’occasion rêvée pour Colin. Par un signe de la main, il réussit à attirer l’attention de Ben. Celui-ci a compris instantanément. D’un simple mouvement de la tête et des yeux, il indique à Colin où se trouve la charge explosive.

Tout va se jouer très vite. Colin bondit vers le fond du magasin, se faufile sous le rideau et plante son détonateur dans le plastique. Il ressort aussi vite qu’il est rentré sous les yeux interloqués des vendeuses qui n’ont rien compris. Le client n’a rien vu non plus, vexé de n’avoir pas pu retenir Louise, il cherche à démontrer sa supériorité dans les situations complexes et à asseoir son autorité devant les trois jeunes femmes.

Ben a compris que Colin a réussi sa mission, il va donc donner le signal du départ. Se précipitant vers la sortie, il clame à la cantonade :

— Bon, faites ce que vous voulez, c’est trop dangereux ici, moi je me tire.

Les deux vendeuses lui emboîtent le pas et franchissent la porte, suivies de près par Louise. Le gros client, décontenancé, semble perdu, désorienté. Les jeunes gens se fichent éperdument de ses petits problèmes d’ego, désormais leur seul objectif est de se noyer dans la foule. Quelques badauds attirés par les mouvements dans le magasin essaient de s’approcher pour voir lorsqu’une voix s’élève derrière eux aux accents de vive colère.

— Mais qu’est-ce qu’elles m’ont encore fait, ces abruties ? Pourquoi c’est encore ouvert ?

On l’avait presque oublié celui-là. C’est le patron d’Hugo Boss qui arrive pour compter ses billets. Conforme à sa réputation. Seul à être resté dans le magasin, le gros client est ravi de trouver quelqu’un à son niveau.

— Vous êtes le patron, vous avez de la chance, j’étais là, j’ai tout vu.

Ces deux-là, ils ont tout pour s’entendre. Tout de suite le courant passe bien entre eux. « Il faut venir à bout de cette racaille qui a envahi nos quartiers, une seule solution, les passer au karcher, et surtout les renvoyer chez eux, et que fait la police ? De toute façon, ça ne sert à rien puisque les juges les libèrent tout de suite. En plus les peines ne sont jamais appliquées, et vive Marine ! »

Vingt minutes plus tard, le patron a pris sa décision, la meilleure qu’il soit possible, dès demain matin, avant même de prévenir son assureur, il va porter plainte.
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Débriefing

À quelques centaines de mètres, bien qu’ils aient initialement prévu le contraire, Ben et ses compagnons s’étaient naturellement retrouvés à l’entrée du parc ; encore essoufflé, Ben fut le premier à rompre la glace. Leurs visages portaient encore les traces de la scène calamiteuse qu’ils venaient de vivre.

— Si ma montre est bien à l’heure, ça va péter dans six minutes et je…

Colin l’interrompit d’une voix à peine audible tant il parle doucement, en articulant à peine.

— Non, je ne crois pas.

— Comment cela, tu ne crois pas, qu’est-ce que tu veux dire.

— Voilà, je n’ai pas osé vous en parler, mais il y a eu un problème avec les détonateurs.

Tout penaud, devant le regard perplexe et réprobateur de ses amis, Colin entreprit de leur fournir une explication, la plus acceptable possible. Il lui fallut faire preuve de beaucoup de persuasion pour les convaincre que la solution de rechange qu’il leur proposait restait fiable et efficace. L’idée était la suivante ;

Il s’agit de se servir de la commande Infrarouge dont la portée efficace est d’une vingtaine de mètres. Colin s’approche du magasin tout en restant le plus discret possible. Il s’assure que plus personne n’est à l’intérieur. Information essentielle qui doit être validée par Ben qui confirme et se replie vers le Mac Do. Colin, dès qu’il a le feu vert, active le détonateur, déclenche l’explosion. La déflagration va créer un immense chaos que Colin mettra à profit pour s’éloigner immédiatement. Il devra se rendre immédiatement à l’entrée du parc où il retrouve Louise qui s’est assurée que la voie est libre. Ben les rejoint, opération terminée, retour au studio.

Ce programme de secours était finalement bien conçu et ne put que recevoir l’approbation des participants. L’horloge du beffroi affichait midi quarante, il leur restait un peu plus de deux heures avant l’ouverture du magasin.

Pour la seconde fois dans la journée, tous les trois repartirent en direction de l’avenue François Premier pour reprendre leur nouveau poste.

La vitrine d’Hugo Boss est éteinte, les rideaux de fer sont baissés. Les événements de la matinée ne semblent pas avoir eu de conséquences notables. Aucun vigile en vue. Les vendeuses n’arrivent pas avant quatorze heures trente. Aucun signe ne laisse supposer que quelqu’un soit présent. Impossible cependant de savoir si, dans l’arrière-boutique où il s’est installé un petit bureau, le patron peut être là.

Ben, à son tour, refait dans le sens contraire le même trajet que ce matin. Seul, subsiste un très léger doute sur la présence éventuelle du patron. Mais, comme chacun sait, on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. Et, au pire, en cas d’accident, à la guerre comme à la guerre, cela s’appelle des dégâts collatéraux.

Le clown du Mac Do accueillant semble tendre les bras à Colin, qui s’installe en terrasse, mais à une table la plus éloignée possible de sa cible. Entre ses mains, posé sur ses genoux, il tient le fameux émetteur infrarouge. Dans quelques instants, il va appuyer sur le bouton. Par ce simple geste, il va provoquer une explosion qui réduira en cendres la boutique Hugo Boss, symbole de la vacuité de notre société de consommation. Mais à quelques secondes de l’instant fatidique, sa main s’est mise à trembler, ses certitudes s’estompent, laissant le doute s’insérer dans son esprit. L’image de Ben s’impose à lui. Ben son mentor, mais aussi Ben le dégonflé et surtout Ben son rival auprès de Louise.

Cette dernière vision balaye tout, il n’est plus maître de ses mouvements, sa main se redresse, elle enserre le petit boîtier. Le processus est engagé, plus aucune marche arrière n’est possible. Son index se tend et violemment écrase le bouton.

L’effet est instantané. Le bruit d’abord, brutal. La détonation emplit tout l’espace pour ne laisser la place à aucun autre son. Puis une épaisse fumée noire apparaît par la vitrine qui a volé en éclats.

Ensuite viennent les hurlements de la foule en panique. Les cris de terreur des mamans cherchant à protéger leurs enfants. Les appels et les ordres brefs donnés par quelques hommes transformés en apprenti sauveteurs. Les dégâts ne sont pas très impressionnants par rapport à l’intensité de l’explosion. Les deux vitrines sont en miettes derrière les rideaux de fer qui n’ont pas été endommagés. Toutes les vitres du premier étage de l’immeuble ont implosé et laissent échapper quelques nuages de fumée. La curiosité des passants est la plus forte et déjà un attroupement se forme. Au loin la sirène des pompiers annonce l’arrivée des secours. En même temps qu’ils apparaissent, le deux tons de la police se fait entendre.

Colin est en état de sidération. Incapable de bouger au lieu de dégager au plus vite et le plus loin possible, il contemple avec délectation le spectacle de la rue. Toutefois il est un peu déçu. Il espérait plus de dommages. Mais c’est pas mal quand même, pour une première fois, il est plutôt content de lui.

C’est lui qui a fait ça !

Louise sera fière de lui.

D’une longue gorgée, il finit sa bière à peine entamée et tranquillement, il prend le chemin du parc où ses partenaires l’attendent.

Il ne lui faut que quelques minutes pour atteindre le majestueux portail qui donne accès aux jardins du château. Dès qu’il les aperçoit, il accélère le pas et, tout en sautillant comme un cabri, il agite ses bras en tous sens à grand renfort de tourniquets pour manifester sa joie. Retranché derrière un bouquet d’arbustes, Ben n’en revient pas.

— Mais qu’est-ce qu’il fait cet abruti, il veut nous faire repérer ?

À force de petits signes discrets, il essaie de calmer le jeune garçon, mais celui-ci, pris dans sa propre euphorie, continue ses démonstrations de bonne humeur. Mais son exaltation va vite retomber, et c’est justement Louise qui, la première, l’accueille ouvertement.

— Mais qu’est ce qui t’arrive Colin, tu ne te rends pas compte de ce qu’on a fait ? Dès demain, nous allons avoir toutes les polices sur le dos et toi tu t’exhibes comme un débile.

— Assez parlé, intervient Ben, on rentre au studio et on reparle de ça. Il va falloir, Colin, que tu comprennes un certain nombre de choses.
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Le commandant Ziegler

Au commissariat de Versailles, ce matin, l’ambiance était tendue. Cette nuit à l’occasion d’un simple contrôle routier, l’équipe du lieutenant Fourassier avait été confrontée à un refus d’obtempérer qui s’était transformé en course poursuite. Devant les risques insensés pris par les fuyards, le lieutenant avait préféré abandonner la partie. Bien que ce fût la raison et la prudence qui lui dictèrent ce choix, il laissait à la bouche le goût amer de l’échec.

Le commandant Ziegler, selon son habitude, avait réuni ses adjoints pour faire le bilan des affaires en cours et répartir les tâches. De ses origines alsaciennes, il avait conservé un sens particulièrement aigu de l’ordre et de la discipline, aptitudes dont il usait au quotidien dans la gestion de son service. Seulement, ce qui pouvait passer, pour des qualités managériales utiles et nécessaires lors de journées considérées comme normales, devenait la hantise des quatre adjoints lorsque les événements lui imposaient une pression qu’il avait beaucoup de mal à supporter. Le commandant perdait alors toute maîtrise de son comportement. Irascible au possible, il était capable de colères mémorables et pouvait s’en prendre à n’importe qui du service et tout particulièrement à l’un de ses adjoints. Cette réputation, connue de l’ensemble du personnel, lui avait valu le surnom de Grangosier. Pour peu que la tension fût d’origine politique, sa réaction était directement liée au niveau hiérarchique de son interlocuteur. Ce jour-là, ils avaient bien raison de s’inquiéter.

Les ordres étaient tombés dans la nuit, émanant du ministère de l’Intérieur par un mail lapidaire qui laissait peu de place à l’interprétation. La teneur pouvait en être résumée ainsi :

« La multiplication des incidents ayant pour origine les rodéos urbains et les refus d’obtempérer n’est dorénavant plus acceptable. Afin d’y remédier, il convient, sans délai, d’augmenter de vingt-cinq pour cent au minimum le nombre d’interventions circonstanciées ».

Cette mesure représentait le type même des décisions administratives contre lesquelles Grangosier s’était déjà insurgé, et voilà qu’ils recommençaient. En un mot, c’était le retour à la désastreuse politique du chiffre. Et pourtant, chacun savait que cette stratégie n’avait abouti à rien d’autre qu’une multiplication des procédures inutiles, suscitant une surcharge administrative et contribuant à creuser un fossé entre la police et les citoyens. Il était même demandé aux policiers des remontées quotidiennes pour remplir des tableaux chiffrés. En aucun cas cette politique n’avait fait diminuer la criminalité ni amélioré la tranquillité des citoyens.

S’il était un sujet susceptible de déclencher l’ire du commandant, c’était sans aucun doute celui-ci. C’est pourquoi la réunion s’ouvrit dans un silence de cathédrale. Seul Fourassier s’était autorisé à venir une tasse de café à la main. Sa nuit blanche lui en donnait le droit.

Dans un premier temps, et contre toute attente, le commandant fit dans le calme la lecture complète du mail reçu dans la nuit. Puis, il apporta ses commentaires qui n’ajoutèrent rien à ce que chacun connaissait déjà. Jusqu’au moment où Julien, jeune inspecteur, le dernier arrivé dans l’équipe, crut bon d’intervenir.

— On est tous bien d’accord sur le sujet, patron, mais il faut se rendre compte que rédiger des rapports et remplir des travaux c’est…

Le jeune homme n’eut pas le loisir de terminer sa phrase. La réaction de Grangosier fut proportionnelle à l’effort phénoménal qu’il avait dû faire pour se contenir. Les anciens l’avaient vu venir et avaient rectifié la position. Tendus à l’extrême, la tête rentrée dans les épaules, les mains bien calées au fond des poches, ils attendaient que l’orage éclate.

Tenu au devoir de réserve, le commandant ne pouvait, en principe, s’en prendre, ni aux textes ni au ministre, leur auteur. Il avait donc tout loisir pour retourner sa colère sur ses malheureux adjoints. On ignorait dans quels tréfonds de sa gorge et de sa cage thoracique, il allait chercher cette puissance vocale, mais lorsqu’il ouvrit la bouche, ce fut pareil à un coup de tonnerre qui fit trembler les vitres.

— Mais vous croyez quoi, bande d’incapables !

Il prit quelques secondes pour observer la mine défaite de ses hommes, et satisfait de son effet, il reprit avec quelques décibels en moins.

— Vous croyez que je vais obtempérer pour faire plaisir au trou du cul qui a signé ce mail ?

Devant leur patron qui semblait se calmer et qui, surtout, se montrait critique sur la demande du ministère, ils commencèrent à se détendre, tout en restant sur leur garde, en attente d’une nouvelle vague.

— Alors, voilà ce que l’on va faire. Les statistiques et les tableaux Excel, je m’en contrefous. Hier soir, il y a eu rue François Premier un attentat contre un commerce. Il n’est pas revendiqué, mais les premières constatations laissent à penser qu’il pourrait être l’œuvre d’un groupe terroriste. Alors, à l’exception de Fourassier qui a droit à un petit repos, tout le monde se met sur cette affaire. Exécution.

Une salve d’applaudissements vint saluer le discours.
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Revendication

Loin de là, au studio de Ben, l’ambiance était toute autre. Colin, qui, pour se faire pardonner, était descendu acheter des croissants, en avait profité pour prendre la presse nationale.

— Les mecs, regardez !

— Je te rappelle qu’il y a une fille, Colin.

— Oh pardon, excuse-moi Louise. On parle de nous dans les journaux, regardez.

Sur une demi-page en première de couverture s’affichait la photo du magasin Hugo Boss. Au pied des immenses vitrines désagrégées, les morceaux de verre securit n’avaient pas encore été déblayés. Partout à l’intérieur de la boutique, des costumes, des chemises et des pantalons avaient été projetés en tous sens. Un mannequin avait été épargné. Habillé uniquement d’un slip noir qui dissimulait ses parties intimes, il donnait à la scène un côté érotique dérangeant. L’espace dévasté ressemblait au vestiaire d’une équipe de rugby, avant la troisième mi-temps. Les cabines d’essayage avaient été projetées contre le mur opposé et laissaient entrevoir à leur emplacement comme un mini cratère dans le sol brut de béton.

Colin, l’air content de lui, regardait la photo avec attention.

— Plutôt réussi, non ?

— N’en rajoute pas, s’il te plaît, Colin, tu as fait suffisamment de conneries pour avoir le droit de te taire.

Le titre, en gros caractères, donnait tout de suite le ton de l’article. Ben en fit la lecture.

« Retour du terrorisme. Le terrorisme devient le premier problème de sécurité des États au 21e siècle, autant en Occident – dont la France – que dans le reste du monde. D’Al-Qaïda ou Aqmi aux djihadistes de l’État islamique (Daech), en passant par les talibans ou le Hamas, leur menace dans les pays visés, passe par des attentats meurtriers visant les forces de l’ordre, autant que les populations civiles. Attaques suicides de kamikazes, bombes, véhicules piégés ou fusillade, l’objectif des terroristes est de semer la peur, souvent à des fins religieuses ou idéologiques.

Concernant cet attentat, il est encore trop tôt pour en connaître l’origine. Curieusement aucune revendication n’a été exprimée à ce jour. L’enquête a été confiée aux services du commissariat de Saint-Germain-en-Laye. Le parquet antiterroriste n’a pas été sollicité. »

— Bof, c’est pas terrible, ils parlent même pas de nous.

— Évidemment, on n’a pas été très bon pour la com sur ce coup. Il faut impérativement qu’on se fasse connaître, sinon, ça ne sert à rien, tout ce que l’on fait.

Une fois de plus, c’est Colin d’un air candide qui mit les pieds dans le plat.

— Mais qu’est-ce qu’on veut au juste ?

Louise et Ben croisèrent leurs regards. Au fond d’eux, ils le savaient ou du moins croyaient le savoir, mais comment le formuler ? Leur moteur, le carburant de leur révolte, ils le puisaient quotidiennement dans les injustices et les inégalités de la société. Ils n’avaient pas d’idéologie pour donner un sens à leur action. La vie de tous les jours était leur seule boussole. Leur logique était on ne peut plus simple. Puisqu’aucun mouvement politique, de droite comme de gauche, n’était capable de véritable réforme, ils allaient s’en charger eux-mêmes. Désormais, toute institution symbolisant le pouvoir, toute entreprise ou société faisant étalage de ses richesses, devenait une cible potentielle.

Sans plus attendre, les trois amis entreprirent de rédiger un texte. Ce fut difficile de les mettre d’accord. Les idées ne manquaient pas, certaines un peu farfelues renvoyaient leur démarche au siècle dernier. « t’as le bonjour de Ravachol » ou bien « La bande à Bonnot, le retour ». La discussion est en train de partir dans tous les sens, Ben dut intervenir.

— Attendez. On fait fausse route, on s’y prend mal. Il convient d’abord de donner un nom à notre mouvement. Il faut quelque chose de fort qui permette de nous identifier tout de suite.

— Tu as raison, on n’a même pas besoin dans un premier temps de faire un texte détaillé. Bon, alors, ce nom. Quelqu’un a une idée ?

Colin, bien sûr.

— Je sais ! « Les nouveaux artificiers » ça vous dit ? ou alors « Poseurs de bombes ».

Les lumières du jeune homme ne provoquèrent pas un grand enthousiasme.

— Que pensez-vous de « Mouvement du 9 oct. 67 » en hommage au Che ?

Pas plus, celles de Ben.

— J’ai trouvé ! s’écrie soudain Louise. Je vous propose « Nouvelle Action », c’est court, précis et ça peut faire allusion à Action Directe qui est un peu une référence pour nous.

On pourrait imaginer un message du genre :

« Nouvelle Action ».

« Vous allez apprendre à nous connaître… »

— Bravo, Louise, tu es géniale, c’est exactement ce qu’il fallait !

— OK, je m’en occupe, je fais un communiqué anonyme à l’agence France Presse.
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Intervention de la police

À Saint-Germain-en-Laye, l’attentat du magasin Hugo Boss avait considérablement inquiété les commerçants du centre-ville. Par le biais d’une fuite dans la presse locale, l’information était passée qu’il s’agissait d’un acte de nature terroriste.

Toutefois, des bruits divers couraient sur son origine et ses auteurs. Certains, citant une source soi-disant sûre, affirmaient qu’il s’agissait d’une action des islamistes de Daech. D’autres assuraient, pour l’avoir entendu sur une radio locale, que c’était une affaire de banditisme visant directement le patron du commerce dont on disait qu’il s’était fait nombre d’ennemis.

Quoi qu’il en soit, un sentiment d’insécurité s’était installé tout particulièrement rue François Premier où l’on constatait la présence d’un surcroît d’agents de sécurité dans les magasins.

La boutique Hugo Boss était naturellement l’objet de la curiosité des nombreux passants. Cette attention se fit plus vive encore lorsqu’une voiture banalisée, mais équipée d’un gyrophare l’autorisant à emprunter la rue piétonne, vint stationner devant la boutique.

Il en sortit deux jeunes hommes, dont l’allure ne trompait pas, qui se présentèrent au commerçant.

— Je suis le capitaine Bridot et voici mon collègue le lieutenant Tanzili. Peut-on voir le directeur ?

— C’est moi : René Bidourian. Eh bien, j’ai failli attendre. J’ai prévenu hier à 16 heures et c’est maintenant que vous arrivez.

L’inspecteur avait été prévenu sur la personnalité du dirigeant. L’homme était bien à la hauteur de sa réputation. Il allait falloir faire preuve de doigté si on voulait que l’enquête se déroule dans de bonnes conditions.

— Si vous le voulez bien, je vais vous poser quelques questions.

— Vous n’allez quand même pas me soupçonner !

Ça démarre mal, le capitaine est heureusement d’une nature calme et posée, il va devoir prendre sur lui.

— Bien sûr que non, mais je dois comprendre certaines choses et vous seul pouvez m’apporter les bonnes réponses.

— Bon, allez-y.

Le policier commençait à interroger le commerçant lorsque la voix de Tanzili qui furetait dans l’établissement se fit entendre.

— Capitaine, venez voir !

Le lieutenant se trouvait dans l’arrière-boutique et montrait du doigt un détecteur de fumée percé d’un trou minuscule : un objectif.

— C’est une caméra vidéo discrète, et j’en ai repéré deux autres dans le magasin.

— Génial, ça va bien nous aider. On peut voir les images monsieur Bidourian ?

— Ben… Non, le système est en panne et j’attendais le réparateur.

— Dommage, c’était trop beau. Pouvez-vous me parler maintenant de cette histoire avec Gaz de France, je n’ai rien compris.

— Je ne peux pas vous dire grand-chose, je n’étais pas là, mais un de mes bons clients a tout vu, je vais vous donner ses coordonnées.

— C’est parfait, on ira l’interroger. On avance sur l’enquête et on reviendra vous voir. Tanzili ! tu viens, on y va.

— Hé, hé, attendez, je fais quoi, moi, maintenant ? Qui c’est qui va me rembourser les dégâts ?

— Si vous souhaitez porter plainte, on vous attend au commissariat

Les deux hommes se retrouvent dans la rue

— Tu en penses quoi ?

— J’en sais rien, je supporte pas ce genre de type, il me tape sur les nerfs.

— J’ai rien dit pour ses caméras, mais c’est complètement illégal, parce qu’elles servent surtout à espionner le personnel qui n’en a sûrement pas connaissance. Et je ne serais pas surpris qu’il ait quelques images « douteuses » enregistrées.

— Et c’est pour ça qu’il a préféré dire que le système était en panne.

— Bon, rentrons au commissariat. Il faut visionner les enregistrements des caméras de la rue et convoquer le client.

Deux heures plus tard, le capitaine avait entrepris d’examiner les images de la rue que lui avait fournies le CSU (Centre de Sécurité Urbaine). La qualité était déplorable et la caméra la plus proche du magasin était à plus de vingt mètres et de surcroît mal orientée. À force de remonter sur plusieurs caméras le cheminement présumé des auteurs de l’attentat, il réussit à isoler une personne, une femme, qui apparaissait à plusieurs reprises à proximité, mais impossible à identifier.

Dans le bureau voisin, séparé par une cloison vitrée, le lieutenant était en train de prendre la déposition du client. Le capitaine lui fit signe de s’approcher avec son témoin.

— Regardez bien ces images et dites-moi si vous reconnaissez quelqu’un.

Il ne lui fallut pas longtemps pour réagir. Dès le deuxième passage du film, il mit son doigt sur l’écran.

— Stoppez là. C’est elle ! J’en suis sûr, oui c’est bien elle, c’est la folle qui est entrée en hurlant.

— Continuez, y a-t-il d’autres personnes que vous auriez vues ?

Bridot fit défiler plusieurs fois les enregistrements et remonta encore un peu plus loin sur la rue qui mène vers le parc.

— Lui ! Le type qui marche bizarrement et qui porte une sorte de paquet. Je me souviens bien, il était dans le magasin. Certain.

Deux visionnages supplémentaires n’apportèrent aucun élément nouveau. Plus rien susceptible de faire avancer l’enquête n’apparaissant, le lieutenant lui fit signer sa déposition et le raccompagna jusqu’à la porte.

— Si quelque chose vous revient en mémoire, surtout n’hésitez pas à nous en informer.

Les deux officiers de police retournèrent s’asseoir dans leur bureau pour faire le point.

— Pas mal, on avance.

— Voilà ce qu’on va faire. Tu mets un de tes gars à fond sur les vidéos. Il faut tout décortiquer, quatre heures avant l’attentat et deux heures après, dans un rayon de 800 mètres. Toi, tu contactes la PST (Police scientifique et technique) tu leur demandes de rechercher des empreintes ou des ADN et qu’ils identifient le type d’explosif. Moi, je vais m’occuper de Bidourian, et ça ne m’amuse pas. Le patron me met la pression avant de le renvoyer vers ses assurances, il veut être sûr qu’il n’y a pas de collusion entre lui et les terroristes.

— Et qu’est-ce qu’on fait avec la presse, les journaleux commencent à réagir, on ne va pas tarder à les voir débouler. Si on ne leur donne pas un os à ronger, tu les connais, ils vont raconter n’importe quoi.

— Tu les envoies au patron, c’est lui qui gère.
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L’enquête

Relayé par l’agence France Presse, le message de Louise avait fait l’effet d’une bombe. Si l’on peut dire… L’idée de Louise avait aussitôt frappé les esprits. Le choix de ce nom, Nouvelle Action était sans équivoque et excluait le terrorisme islamique. Par contre, il pouvait aussi bien avoir son origine dans l’extrême droite avec Action Française, que dans l’extrême gauche avec Action Directe. Quant au slogan « vous allez apprendre à nous connaître », il laissait la place à toutes les interprétations possibles, pour lesquelles les journalistes se perdaient en conjectures. La menace inquiétante qu’il laissait craindre était leur seul point commun.

Dans un climat tendu qui avait vu, depuis plusieurs mois, se multiplier les attentats, ce genre d’annonce ne pouvait qu’alimenter le sentiment d’insécurité. Comme il fallait s’y attendre, l’inquiétude des Français avait aussitôt été récupérée par les mouvements d’extrême droite.

Conduite par l’un des leaders régionaux, une manifestation de quelques centaines de personnes s’était spontanément mise en marche dans la grande artère piétonne de Saint-Germain et se dirigeait vers le lieu de l’attentat. À la tête du cortège se pavanait évidemment le très respectable Bidourian avec, accroché à son bras droit, son meilleur gros client. Une chaîne d’information, toujours en pointe, avait dépêché une petite équipe qui filmait en direct la situation.

Devant son écran de télévision, Ben jubilait. La réaction des fachos correspondait exactement à ce qu’il avait imaginé. Il pouvait aisément imaginer l’évolution de la situation. Les pouvoirs publics, en toute démagogie, allaient alors faire semblant de prendre des mesures d’urgence que toute la gauche allait immédiatement rejeter en organisant des contre-manifestations. Naturellement, des incidents auraient lieu, les casseurs infiltreraient la manifestation et briseraient quelques vitrines. Les forces de l’ordre réagiraient à coup de bombes lacrymogènes et de flash-Ball et il y aurait des bavures et des blessés. À ce stade, toutes les forces politiques seraient touchées.

Le gouvernement déstabilisé serait prêt à n’importe quelles concessions pour rétablir l’ordre. À moins qu’il ne durcisse sa position et engage une féroce répression.

De telles conditions ne pouvaient que servir les projets de Ben qui voulut en discuter avec ses camarades penchés tous les deux sur l’écran du PC de Louise.

— Vous avez vu les infos ?

— ?

Pas de réponse. Ils sont à deux mètres de lui et ne l’entendent pas, tant ils sont concentrés. Et pour cause. Ils ont chacun en main une manette et s’emploient à tuer des zombies et exploser des carcasses de voitures sur un jeu vidéo. Quand il s’en aperçoit, Ben entre dans une belle colère, comme il n’en avait pas connue depuis longtemps.

— Non, mais j’y crois pas ! Au moment où, enfin, on va pouvoir réaliser nos objectifs, ces deux débiles jouent à super Mario. Si ça ne vous intéresse plus, dites-le-moi, je peux continuer seul.

Colin et Louise, tout penauds, avaient lâché leur jouet et n’osaient pas regarder leur ami. Louise tenta une vague justification.

— Pardonne-nous Ben, mais ces dernières 24 heures ont été intenses, on avait besoin de se détendre.

Colin crut bon d’en rajouter.

— D’ailleurs, on se demandait justement avec Louise, comment ça se passe sur place.

— Ça va, Colin, n’en rajoute pas. Bon, si vous êtes attentifs, je vous explique.

Ben entreprit de détailler la situation en insistant sur les réactions et l’agitation déjà en cours et à venir des mouvements politiques et surtout sur l’affolement de la population. Il conclut :

— La situation est idéale, tous les feux sont au vert. Je pense qu’il faut en profiter pour leur montrer notre force et notre détermination. Ne leur laissons pas de répit et préparons un prochain objectif.

Autant pour le besoin de se racheter que par pure conviction, les deux jeunes gens acquiescèrent avec enthousiasme.

Il ne restait plus qu’à choisir la bonne cible.
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Bahadourian

Commissariat de Saint-Germain-en-Laye

Le commandant Ziegler alias Grangosier avait réuni ses adjoints pour une réunion de crise. Contre toute attente, les hautes autorités avaient, dans la nuit, modifié leur priorité et leurs exigences. Plus question de politique du chiffre, mais urgence absolue sur l’affaire du magasin Hugo Boss.

De sa voix de stentor, il s’adressa à ses adjoints comme s’ils étaient à cent mètres de lui. Tanzili se tourna vers ses camarades et discrètement fit mine de se boucher les oreilles. Mais pas assez vite, car ça n’avait pas échappé à Grangosier.

— Quelque chose ne va pas lieutenant ?

— Euh… Non pas du tout, c’était juste mon oreille qui…

Il ne le laissa pas finir et sans diminuer d’un décibel, il reprit.

— Voyez-vous, une fois encore, j’ai eu le nez creux en dérogeant aux consignes et en vous demandant de consacrer tous vos efforts sur l’affaire du magasin de la rue François Premier. En effet, selon les renseignements de mes autorités, il se confirme que cet attentat serait d’origine terroriste. Vous connaissez la sensibilité du gouvernement sur ce sujet, alors vous avez carte blanche pour identifier de façon sûre, les auteurs de cet attentat. Au boulot !

Avec ces derniers mots, les vitres tremblèrent une ultime fois et l’équipe put se mettre au travail. Bridot dans son rôle de capitaine entreprit de répartir les tâches et les rôles de chacun.

— Tanzili, deux hommes avec toi et vous foncez sur place pour une enquête de voisinage. Fourassier, tu convoques le client pour un portrait-robot. De mon côté, je vois avec la PST ce qu’ils ont trouvé comme indices.

Deux heures plus tard, profitant d’un instant de répit dans le calme de son bureau, le capitaine essayait de faire le point lorsque son téléphone retentit.

— Capitaine, un monsieur Bidourian est à l’accueil il veut vous voir, il dit que vous le connaissez.

— Pfff… OK, faites-le monter.

S’il était une personne qu’il n’avait pas envie de voir, c’était bien le commerçant.

— Bonjour, monsieur Bahadourian, quel bon vent vous amène ?

— Bi, pas ba.

— Pardon.

— Oui, Bahadourian, ça fait trop arménien, je préfère Bidourian. Ça fait un peu juif, c’est mieux. Non ?

— Ah bon. Venons-en aux faits.

— Voilà, j’ai vu dans la presse que c’était un attentat et j’ai ma petite idée sur la question.

— Mais encore.

— Voyez-vous, commissaire…

— Commandant.

— Ah oui, voyez-vous, commandant, je suis un commerçant scrupuleux. Je vends des produits haut de gamme qui valent assez cher. Tout le monde ne peut pas se permettre de s’habiller chez moi. Je crois que j’ai fait des envieux. Des gens qui n’ont pas les moyens. Et puis vous savez, il ne suffit pas d’avoir une étiquette HB dans le dos pour avoir la classe.

Pendant près de dix minutes, il s’appliqua à démontrer que l’insécurité augmentait dangereusement, qu’on ne pouvait plus sortir le soir et que la police ne réussissait plus à faire son travail. Essoufflé, mais flatté dans sa suffisance par ses propres paroles, il attendait l’approbation du policier.

— Mais encore…

Bidourian durcit son regard, il se redressa, lissa sa cravate du revers de la main et il assena sa sentence :

— Je vais vous dire moi. Ceux qui ont fait ça, par pure jalousie, c’est les mouvements d’extrême gauche. Vous devriez vous intéresser à eux.

Le capitaine avait réussi jusqu’à présent à conserver son calme, mais à cet instant, il n’en pouvait plus. Il se leva pour prendre congé.

— Merci pour vos conseils, je ne manquerai pas d’en tenir compte. Je ne vous raccompagne pas, vous connaissez le chemin.

Bidourian enfin parti, le capitaine se laissa tomber avec un ouf de soulagement dans un profond fauteuil. Bien qu’il eût un peu de mal à l’accepter, le discours du commerçant l’avait quand même légèrement perturbé. À l’origine, il penchait plutôt pour une vengeance personnelle, mais la piste extrême gauche ne pouvait pas être négligée.

Autant traiter cette piste à chaud. Aussi, il se releva avec peine pour se rendre dans le bureau des inspecteurs afin de faire le point. Seul Fourassier était encore présent, plongé dans son ordinateur. Apparemment il n’avait pas entendu l’entrée de son supérieur.

— Tu es tout seul ?

— Oui, on a fait le portrait-robot qui semble pas mal réussi et Tanzili est reparti avec pour continuer l’enquête de terrain. On vient juste de recevoir les prélèvements du labo et je suis dessus.

— Pousse-toi, je regarde avec toi. Tu en es où ?

— Les techniciens du labo avaient relevé plusieurs empreintes génétiques, je les ai rentrées dans le logiciel FNAEG qui stocke et compare les empreintes ADN ; ça mouline depuis un moment, on ne devrait pas tarder à avoir une réponse.

À peine avait-il fini sa phrase que l’écran s’éteint puis commença à se recharger. Les deux hommes étaient tendus devant le moniteur sur lequel défilaient à toute vitesse une multitude de caractères. Et le résultat s’afficha, pleine page :

NO MATCH.

— Et merde !

— Attends, c’est pas surprenant, ces fichiers sont trop récents et si nos gus ont été fichés il y a longtemps, ils sont peut-être dans le fichier des empreintes digitales qui est plus ancien. Je le télécharge.

La manipulation ne dura que quelques minutes. Fourassier put rentrer dans la machine les empreintes relevées par le labo et la recherche démarra. La succession d’empreintes, défilant à un rythme effréné, avait quelque chose d’hypnotique. Lorsque l’on avait les yeux rivés sur ces images, il devenait difficile de s’en détacher. Parfois une empreinte accrochait le regard, mais la machine tellement plus rapide que le cerveau humain disait non.

Soudain, le déroulement s’interrompit et sur l’écran s’affichèrent les mots magiques :

TWO RESULTS !

D’un seul mouvement, les deux flics bondirent de leur chaise.

— Yes ! On a matché, on va les avoir !

— Maintenant il faut voir à qui ces empreintes appartiennent. C’est dans le fichier des RG, je vais aller voir leur identité.

Il ne fallut que quelques minutes à Fourassier pour charger le logiciel et identifier les propriétaires des empreintes.

— Les deux empreintes appartiennent à la même personne !

— Alors, tu l’as ; c’est qui ?

— Deux secondes, j’y arrive… ça y est, le voilà. C’est un dénommé Benoit Billon. Vingt-cinq ans, sans profession, pas d’adresse fixe, vit chez ses parents militants communistes en Sologne, arrêté de nombreuses fois lors de manifestations d’extrême gauche, jamais condamné.

Bridot, pendant ce temps, avait récupéré un exemplaire du portrait-robot.

— As-tu des photos que l’on compare ?

Encore quelques clics et le portrait de l’homme apparaît plein écran. La ressemblance n’est pas évidente. Cheveux plus longs et lunettes accentuent la différence, mais malgré cela, certains détails, comme le regard, sont particulièrement troublants et balayent tous les doutes des policiers.

— Bon, le patron nous a donné carte blanche, alors on fonce. Tu prends Tanzili avec toi et vous filez en Sologne pour interroger la famille.
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Nouvelle cible

Dans l’euphorie de ce qu’ils considéraient comme une victoire, Ben et ses amis étaient loin de se douter que déjà, les forces de police étaient sur leurs traces. Le sentiment de puissance qu’ils avaient éprouvé devant les dégâts provoqués par leur action était si exaltant qu’ils ne pensaient qu’à leur prochaine prouesse. Le petit studio, où ils s’étaient installés depuis quelques jours, résonnait de leurs cris et de leur agitation.

C’est Ben, une fois encore qui, fort de son autorité naturelle, haussa le ton pour essayer de ramener un peu de calme.

— Je vous ai bien écoutés et je suis d’accord avec vous. Il ne faut surtout pas laisser retomber le sentiment d’inquiétude de la population. Il faut frapper très vite et plus fort. Mais cette fois nous devons passer à l’étage supérieur, atteindre les symboles de l’état. Quelqu’un a une proposition ?

C’est un profond silence qui répondit à cette question fondamentale. Après le bruit et l’énervement qui avaient envahi la chambre, le calme inattendu qui s’était instantanément établi après les paroles de Ben témoignait bien de l’importance que chacun accordait au sujet. Les bruits de l’immeuble avaient remplacé le tumulte précédent. On pouvait maintenant distinguer très nettement le gargouillement d’une chasse d’eau, le tic-tac de la minuterie ou les mouvements de l’ascenseur.

D’une petite voix, presque un murmure, Louise s’est levée pour venir s’accouder à la fenêtre.

— J’ai une idée. D’après vous, quelle est la meilleure représentation du travail qui aliène nos libertés, quel est le symbole de la pauvreté et des fins de mois difficiles, où trouve-t-on la parfaite illustration des inégalités entre les travailleurs ?

— Allez, ne nous fais pas saliver, dis-le-nous.

— Eh bien, moi je vais vous le dire, cet endroit s’appelle Pôle Emploi.

Pour y avoir pointé quelques mois auparavant, Ben sait parfaitement ce que représente cet organisme auprès d’un chômeur. C’est dans ces bureaux que se construisent les sentiments de régression, l’impression d’être laissé pour compte, d’être au ban de la société. Puis, survient la perte de confiance en soi qui inéluctablement va conduire le demandeur d’emploi dans une spirale infernale d’où seul, il ne pourra pas ressortir.

— Bien vu Louise. Moi je suis entièrement d’accord, on valide ?

Tout le monde acquiesça et la proposition fut ratifiée instantanément. Profitant de la belle énergie qui les animait tous, ils reprirent leur discussion à bâtons rompus, pour organiser leur intervention.

— À mon avis, intervient Louise, il est important de bien choisir l’agence à laquelle on va s’attaquer. Pour avoir le maximum de répercussion, il faudrait que ce soit une grosse agence qui touche le plus de monde possible.

— Et qui soit dans un beau quartier.

— J’ai ce qu’il faut affirme Ben. Celle où j’ai pointé pendant trois mois l’année dernière. Elle se situe rue d’Assas et s’étire sur tout le rez-de-chaussée de l’immeuble. En plus elle est voisine de la fac de droit qui est un repère de facho. Ça pourrait contribuer à foutre un beau bordel.

— Bon, eh bien, si on est tous d’accord, moi, je suis claqué et j’aimerais bien me coucher si vous voulez bien laisser un peu de place pour mon matelas. Comme ça on sera en pleine forme demain matin pour aller faire le repérage.

Une fois encore la nuit fut courte et agitée pour les trois amis. La promiscuité tout d’abord commençait à les déranger. La pièce unique avait du mal à supporter les trois matelas jetés au sol. Avant de les installer, il fallait pousser la table et déposer par-dessus les chaises et tabourets. Les sacs et affaires personnelles étaient empilés dans un coin du studio. Mais plus que l’inconfort de la situation, c’était surtout la perspective de leur prochaine opération qui nourrissait leur imaginaire tout en accentuant leur détermination. Colin échafaudait de nouveaux dispositifs de mise à feu et concevait des charges toujours plus puissantes, provoquant des dégâts considérables. Louise, de plus en plus résolue, songeait aux prochaines cibles et envisageait des objectifs beaucoup plus ambitieux. Quant à Ben l’idéaliste, ce n’était pas son rêve d’une société idéale qui le tenait éveillé. Seul à ne pas avoir trouvé le sommeil, il écoutait.

Il écoutait le souffle de Louise, comme un fil tendu dans la quiétude de la petite pièce. Louise qui était allongée à moins d’un mètre de lui. Il lui suffirait de tendre le bras pour la toucher. Comment faire pour résister. L’heure n’était pas encore venue de lui dire tous ses sentiments qui par instant le submergeaient. Il en avait pris conscience au gré de leurs aventures. Ce qu’il avait pris pour une profonde complicité s’était mû en un sentiment beaucoup plus puissant qu’une simple connivence. Louise désormais occupait son esprit à chaque instant de la journée.

Seulement, ils étaient tellement préoccupés depuis plusieurs mois qu’il avait choisi de se taire pour ne pas parasiter son grand projet, mais il était bien conscient que ce silence qui lui pesait trop ne pourrait pas durer.

Sans doute ne dormait-il pas depuis plus d’une heure lorsque Colin, décidément en pleine forme, annonça le réveil en imitant grossièrement le son du clairon.

— Tatata… Ta… Ta…Ta… Debout là-dedans, il est sept heures Il…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, une basket volait dans sa direction suivie d’une autre qui le manqua de peu et d’une troisième qui atteint sa cible. Quelques noms d’oiseaux vinrent conclure la séquence.

— Non, mais ça va pas, Colin !

— Il est taré ce mec !

La mauvaise humeur ne durait, auprès des trois amis, jamais plus que le temps de sortir du lit et de tirer les rideaux. Quelques instants plus tard, les matelas étaient empilés dans un coin et la table remise au centre. Un bon café achevait de bien les réveiller.

— Merci de nous avoir secoués Colin, bien que la manière ait été un peu brutale. Mais nous avons une grosse journée de repérage et de préparation, alors le plus tôt, c’est le mieux.

Le temps d’une douche sommaire et du lavage des dents, et ils se retrouvèrent autour de la table débarrassée de ses bols de café.

Forts de leur dernière expérience, il ne leur fallut pas longtemps pour jeter les bases de l’organisation. Chacun se vit attribuer un rôle identique au précédent. Ben, qui connaissait déjà les locaux, était chargé de choisir un emplacement pour déposer la charge. Colin conservait, bien sûr, sa mission d’artificier, et Louise était chargée de la surveillance. Avant de partir, Ben crut bon d’apporter une ultime recommandation.

— À partir de maintenant, on ne se connaît plus jusqu’à ce soir. Chacun part de son côté, ce n’est pas le moment de se faire repérer. En plus je crois qu’il y a des caméras.
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Retour au bois de Galande

À des kilomètres de là, dans une Clio hors d’âge, le lieutenant Tanzili, accompagné de son collègue Bridot, roulait sur l’autoroute A10 en direction de la Sologne.

— C’est quand même dingue qu’on ne puisse pas avoir une bagnole correcte pour nos déplacements. Ils nous ont donné la plus poussive. Regarde, c’est tout juste si on peut atteindre le 130 !

— Et en plus, il n’y a même pas de GPS.

— Justement, tu peux me dire où on sort ?

— Dans trois kilomètres, sortie Romorantin. Après c’est compliqué, je te guiderai.

Vingt minutes plus tard, grâce au remarquable guidage de Bridot, ils arrivaient en vue du domaine de Montabert. Perché sur sa colline, il faut reconnaître que ce château avait de l’allure.

— J’ai entendu dire que le propriétaire du domaine qui se fait appeler comte de Montabert était un type un peu louche qui aurait trempé dans des affaires douteuses.

— Ça me dit vaguement quelque chose. Si j’ai bonne mémoire, peut-être une magouille avec des politiques, mais j’en sais pas plus.

— Bon, c’est pas le tout, mais il faut qu’on trouve ce bois de Galande et le chemin qui conduit à la maison.

Il leur fallut une bonne demi-heure à chercher, tourner et changer de direction. C’est finalement un vieil homme croisé sur la route qui les mit sur le bon chemin. Ils avaient été prévenus sur les conditions d’accès, mais quand ils virent l’état de la piste qui menait à la maison, ils prirent peur.

— Tu crois qu’on peut s’engager, c’est même pas carrossable ?

— Bien sûr, ils nous ont refilé une poubelle, on va pas se gêner.

La suite ne fut qu’une succession d’ornières, de bosses et de nids de poule, mais la Clio maniée de main de maître par Tanzili se tira parfaitement des pièges du chemin. Les derniers hectomètres étaient mieux entretenus et débouchaient dans une clairière.

La bâtisse était là, blottie contre une haie d’arbustes. C’était une longère typique de la région avec ses murs habillés de briques rouges, soigneusement alignées entre les poutres du colombage. Le lieutenant gara la voiture et suivi de son collègue, il se dirigea vers l’entrée et frappa à l’huis à l’aide du heurtoir en bronze. Presque immédiatement, la porte s’ouvrit comme si quelqu’un s’était tenu derrière en attente.

— Bonjour, je suis le capitaine Tanzili et voici le lieutenant Bridot, vous êtes madame Billon ?

— C’est bien moi, c’est vous qui m’avez téléphoné ?

— Tout à fait. On aimerait vous poser quelques questions.

Elle les fit entrer. Ils s’installèrent dans la cuisine autour d’une vaste table en chêne massif. Après leur avoir proposé un café, ils purent entrer dans le vif du sujet. Elle se prêta sans réticence au jeu des questions-réponses. Aux interrogations concernant son fils, elle répondit avec la même apparente sincérité. « Mon fils, Benoît, je ne l’ai pas vu depuis plus de six mois. Vous savez, aujourd’hui il n’a plus de compte à me rendre, il est adulte. Non, je ne sais pas où il est en ce moment. Un portable ? Moi, je n’en veux pas. Je suppose que lui en a un, mais je n’ai pas son numéro ».

L’entretien étant terminé, ils prirent congé et remontèrent dans la voiture. Au grand dam de son collègue, Tanzili, plutôt que porter une attention soutenue à la conduite, crut bon de jouer au pilote tout terrain et entreprit de faire le trajet retour à toute vitesse. Par deux fois, la Clio piqua du nez et vint heurter le talus. Bridot solidement accroché à sa poignée redoutait vraiment de les voir verser. Contre toute attente, ils arrivèrent saufs à la petite route bitumée.

— T’es content de toi dit Bridot à peine remis de ses émotions.

— Pas mal, je m’en suis bien sorti, non ? J’avais envie de m’amuser et ça m’a fait du bien.

Sur ces bonnes paroles, il remit la voiture dans la bonne direction. Quelques instants plus tard, ils s’approchaient du château de Montabert et croisaient la vaste allée accédant au portail du domaine.

— Arrête-toi !

Réactif, Tanzili enfonça le frein pour piler juste à l’intersection.

— À tes ordres, que se passe-t-il ?

— Ça me revient d’un seul coup, je me souviens de l’affaire. Ça date de quelques années, 1970, je crois. Le comte de Montabert avait été soupçonné d’avoir fourni des explosifs dans le cadre d’un attentat contre le Premier ministre de l’époque par un groupuscule d’extrême droite.

— Curieuse coïncidence…

— C’est sûr, mais l’enquête avait abouti à un non-lieu. Tant qu’on est là, on devrait aller jeter un coup d’œil.

— Excellente, idée confirma Tanzili en engageant la Clio dans la vaste allée bordée d’immenses bouleaux.

Le majestueux portail en fer forgé était ouvert, le policier en profita pour entrer dans la propriété. Les deux hommes descendirent et entreprirent de rallier à pied l’imposante demeure. Un jardinier était occupé à tailler de magnifiques rosiers. Sans doute un peu dur d’oreille, il ne les entendit pas arriver et sursauta lorsque Bridot l’apostropha.

— Oh, vous m’avez fait peur. Vous désirez, messieurs ?

— Nous sommes de la police et nous souhaiterions voir le comte.

— Holà, c’est qu’il n’y a personne ici. Juste moi et la gouvernante. Monsieur le comte ne vient qu’une fois par mois et il ne reste jamais longtemps.

— Et il n’y a personne d’autre qui vit ici ?

— Il y a bien sa fille, mais je ne l’ai pas vue depuis plusieurs mois, je crois qu’elle fait ses études à Paris. Allez, j’ai à faire moi et il faut que je…

Le lieutenant ne le laissa pas finir sa phrase :

— Une dernière question. Vous pouvez me parler de l’affaire des explosifs ?

Le jardinier s’immobilisa un quart de seconde et laissa échapper son sécateur qui s’enfonça dans la terre meuble. Puis il se redressa péniblement.

— Jamais entendu parler de ça. Bon, j’ai du travail. Messieurs…

Inutile d’insister, il n’y avait plus rien à tirer du vieux jardinier. Les deux hommes remontèrent en voiture et prirent la direction de l’autoroute. Pendant plusieurs minutes, personne n’ouvrit la bouche. Chacun perdu dans ses pensées essayait de mettre de l’ordre dans sa réflexion. Bridot fut le premier à rompre le silence.

— Il nous ment. Je suis sûr qu’il est au courant de quelque chose à propos des explosifs. Il faudra qu’on fasse des recherches dans les archives sur cette affaire, mais je vois vraiment pas le lien.

— Et la mère, tu en as pensé quoi ?

— Elle m’a fait bonne impression. Il est certain qu’elle est impliquée dans les mouvements de gauche, mais elle n’est pas extrémiste et elle m’a l’air honnête.

— On peut toujours fouiller dans cette direction, mais à part son engagement dans les luttes syndicales, on ne trouvera rien.

— Autrement dit, on a fait chou blanc et on vient de perdre une journée.

— On peut le dire comme ça. Bon, arrête-toi à la prochaine station, j’ai la dalle.
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Pôle emploi

J’adore cette phase de repérage, quand je pars de mon côté. Je me fonds dans la foule, j’ai l’impression d’être invisible. Je marche seul sans témoin sans personne. Au fond, je suis plutôt un solitaire, même si j’apprécie beaucoup la compagnie, le désert me procure un profond bien-être.

Pour autant, je ne dois pas oublier ma mission. Ben m’a vraiment confié une lourde responsabilité avec la charge de choisir et mettre en œuvre les explosifs. Il faut dire que sans moi, ils seraient bien emmerdés et ils devraient changer de stratégie. Ben, et plus encore Louise, serait bien incapable de se procurer le matériel.

Tout en marchant, je me suis suffisamment rapproché de l’immeuble de pôle emploi pour mesurer l’importance du site. Je vais rentrer jeter un coup d’œil. J’ai fait un bref passage dans les locaux m’a suffi. J’en sais assez pour décider ce que j’ai à faire, inutile de rester là pour l’instant, je dois faire un saut à Montabert pour m’approvisionner. Je pourrais attendre ce soir le débriefing pour leur en parler, mais ce serait une perte de temps, et j’ai de plus en plus hâte de faire sauter mes petits pétards. Tant pis, j’y vais direct. Ils vont faire la gueule, mais je les préviendrai par SMS.

Et voilà, il m’a fallu moins d’une heure avec Blablacar pour trouver une voiture qui m’emmène jusqu’à Orléans. Après, avec un peu de chance, je finirai en stop. C’est plus trop loin, ça devrait bien aller. Mon chauffeur est un bavard. Je n’ai même pas besoin d’alimenter la conversation, il parle tout seul. De temps en temps je le relance avec une phrase du genre « oui, moi aussi, et vous ? » et ça repart pour un quart d’heure. Ça m’arrange bien, parce que moi j’ai plein de choses dans la tête et j’ai besoin de réfléchir. Quel explosif choisir ? Quelle puissance faut-il prévoir ? Ça dépend des dégâts que l’on envisage de générer. Et surtout, quel dispositif de mise à feu…

Je n’ai pas vu le temps passer. Il m’a suffi de lever le pouce et après avoir très vite trouvé une nouvelle voiture, je viens de franchir le portail du domaine. Mon père qui se reposait sur le banc de la roseraie m’a aussitôt repéré. Il n’a pas attendu que je vienne à lui et s’est immédiatement dirigé à ma rencontre. Son pas chancelant témoigne clairement de son épuisement. Les années et la rudesse de son travail ont prématurément fait de lui un vieillard. Pourtant, il émane de sa personne une certaine énergie. Sans même me dire bonjour, il m’apostrophe.

— Qu’est-ce que tu as encore fait comme conneries ?

— De quoi tu parles, laisse-moi arriver, tu pourrais au moins dire bonjour.

— Fais pas le malin, tu sais très bien de quoi je parle, j’ai eu la visite des flics.

— Et alors ?

— Ils m’ont questionné sur les explosifs…

Je reçois cette dernière phrase comme une claque. Qu’est-ce que ça veut dire ? Y a-t-il un rapport avec notre attentat de Saint-Germain, comment la police aurait-elle pu faire le lien ? Je pencherais plutôt pour une simple coïncidence.

— Qu’est-ce qu’ils t’ont dit exactement ?

— Réponds-moi d’abord. Tu as touché aux explosifs ?

Je n’ai pas le choix, je le connais mon vieux, tant qu’il n’aura pas la réponse qu’il attend, il va me harceler. Il est âgé, mais il n’est pas sénile, je ne peux pas lui raconter n’importe quoi.

— Bon, c’est vrai, j’ai fait un gros pétard dans un terrain vague avec des copains, mais rien de grave, seulement il y a des voisins acariâtres qui se sont plaints. Tu vois, rien d’extraordinaire.

— C’est tout ? Et qu’est-ce que tu fais là ce soir, alors que ça fait plus de deux mois que je ne t’ai pas vu ?

— Te fais pas de souci papa, tout va bien.

— Bon, fais ce que tu veux du moment que la cause est juste et que tu y crois. Mais prends garde à toi mon grand. Je te laisse, je vais me reposer.

Il n’est pas dupe mon vieux père, mais je sais que je peux compter sur lui et qu’il sera toujours de mon côté. J’attends qu’il soit couché et je fais un tour dans la réserve secrète pour choisir mon matériel. Mon matos est toujours là. Je prends largement le nécessaire que je dépose dans un grand sac, puis je m’accorde encore dix minutes pour préparer la petite surprise à laquelle je pense depuis un moment. Ma signature.

Je regagne la maison de gardien où j’ai encore ma chambre. Un message pour Ben et je me couche. Demain matin, grosse journée, je me lève tôt.
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Repérage

Rue d’Assas, malgré l’heure matinale, la circulation était dense. Un flot de voitures avait envahi tout l’espace. Les vélos, de plus en plus nombreux, se faufilaient entre deux files, déclenchant l’ire des conducteurs qui répondaient à grand renfort de klaxons.

Ben et Louise avaient quitté le studio ensemble pour prendre le métro. Arrivés à la station de Port-Royal, ils descendirent, préférant finir à pied par les jardins du Luxembourg. Le contraste était saisissant entre la bruyante effervescence du boulevard et la quiétude du jardin. Protégés de l’agitation extérieure par l’épaisse végétation, de nombreux étudiants en profitaient pour revoir leurs cours. Un vieil homme assis sur un strapontin distribuait généreusement des graines à des nuées de moineaux dont les plus hardis n’hésitaient pas à se poser sur sa main.

Un banc libre s’offrait à eux sur lequel ils s’assirent pour profiter des massifs de fleurs et bavarder. L’absence de Colin la veille au soir avait un peu déstabilisé Ben.

— Tu trouves pas que Colin abuse un peu ?

— Non, je crois pas, ce n’est encore qu’un gamin et c’est vrai que parfois il manque un peu de maturité.

— Peut-être, mais quand même, il s’absente hier toute la journée alors qu’il avait un travail à faire et il ne nous prévient que le soir à 22 heures.

— C’est vrai, mais c’était pour la bonne cause, il a pris l’initiative de ramener les explosifs et sans lui, on serait bien avancés.

— OK, restons-en là, mais toi qui le connais bien, essaie de lui parler, qu’il se responsabilise un peu.

— Allez, on bouge. Chacun de son côté maintenant, on se retrouve au studio ce soir.

Ben prit la direction de Pôle Emploi tandis que Louise préférait s’imprégner de l’atmosphère du quartier. Très vite elle repéra les nombreuses caméras qui jalonnaient le secteur. Formant un réseau beaucoup plus dense qu’à Saint-Germain-en-Laye, elles étaient placées de façon judicieuse afin de surveiller les moindres recoins. La présence de nombreux points de deal en expliquait leur nombre et la raison.

Continuant sa déambulation, elle observa longuement les mouvements de la foule d’étudiants. Puis elle s’attarda devant l’entrée de l’agence Pôle Emploi. Faute d’un endroit pour se poser, elle reprit son chemin au gré de ses envies. C’est ainsi qu’elle se retrouva, sans l’avoir cherché, rue Monsieur le Prince, où se trouvait l’appartement que lui avait offert son père.

Plus par curiosité que par véritable intérêt, elle poussa la porte de l’immeuble et monta les deux étages à pied. Heureusement, elle avait les clés dans son sac et elle put pénétrer dans le studio. Elle avait presque oublié cette décoration prétentieuse qui lui rappelait trop son enfance et son adolescence. Le studio de Ben dépourvu de confort était tellement plus chaleureux. Par contre cet endroit pouvait servir de base arrière ou de chemin de repli en cas de problème. Il faudrait qu’elle en fasse part à ses amis. À toutes fins utiles, elle fit faire deux doubles des clés chez le serrurier minute en bas de la rue. Plutôt que de redescendre traîner dans le quartier, elle se fit un thé et décida de passer son après-midi au studio.

De son côté, Ben n’avait pas chômé. Si l’on peut dire pour quelqu’un qui se trouve dans les locaux de Pôle Emploi ! Il avait directement rejoint l’agence de la rue d’Assas qu’il connaissait pour l’avoir trop longuement fréquentée, quelques mois auparavant. C’était une période de sa vie qu’il avait particulièrement mal vécue. Venir pointer pour avoir droit à quelques allocations et quémander du travail avaient été pour lui une véritable humiliation. Le sentiment de honte qui l’habitait après chaque rendez-vous avec son conseiller, l’avait définitivement marqué et n’était pas étranger à son aversion pour la société.

C’est en arrivant devant la porte que se manifesta le véritable traumatisme qu’il avait subi. Figé sur le trottoir, il ressentit soudainement monter en lui une nausée qu’il eut le plus grand mal à refouler. C’est sans doute à cet instant qu’il prit pleine conscience de sa répulsion à l’égard de cet organisme. S’il avait eu encore des doutes sur le bien-fondé de son intervention, cette haine latente le confortait dans ses décisions, lorsqu’il franchit la porte de Pôle Emploi.

Rien n’avait changé. Il retrouva les salles d’attente, les espaces de libre-service pour consulter les offres d’emploi et les différents bureaux des conseillers. Sans aucun contrôle ni contrainte, Ben put déambuler librement dans les locaux. Aucun obstacle ni, aucune remarque du personnel. Il croisa de nombreuses personnes nonchalantes qui semblaient se promener. Employés ou allocataires. Les conditions étaient parfaites pour se faufiler et déposer dans un endroit discret un sac bourré d’explosifs. Il n’eut aucune peine à dénicher un emplacement approprié et prit quelques photos pour les transmettre à Colin.

Quelques heures plus tard, les trois jeunes gens se retrouvèrent, comme convenu, au studio de Barbès. Colin tout fébrile tenait posé sur ses genoux un gros sac en toile kaki. Trop excité pour attendre plus, il ne put patienter plus longtemps.

— J’ai tout ce qu’il nous faut. J’ai pris du plastique comme la dernière fois, mais j’ai surtout pu récupérer les bons détonateurs.

— Super, et tu as quelle quantité de plastique ?

— J’ai cinq kilos, mais c’est beaucoup trop. On pourra en mettre de côté pour la prochaine fois.

Ben expliqua alors ce qu’il avait envisagé. L’accès à l’agence n’étant soumis à aucun contrôle, ils agiraient comme pour HB. Il avait repéré un recoin où personne ne passe dans lequel il déposerait le sac. Colin viendrait après pour brancher les détonateurs.

— Vous voyez, c’est simplissime. Et comme on a des détos programmables, on n’a aucune raison de rester sur place pour attendre l’explosion.
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Premiers résultats de l’enquête

À peine les deux lieutenants de police avaient-ils franchi la porte du commissariat, que Grangousier les avait convoqués dans son bureau. Bien préparés, les deux hommes avaient discrètement glissé des protections auditives au creux de leurs oreilles. Les petits bouchons de mousse qu’ils s’étaient procurés il y a longtemps remplissaient parfaitement leur tâche. Ils réussissaient à atténuer les sons les plus puissants sans trop dégrader l’audition des plus faibles.

Ils n’eurent pas à regretter ces précautions, car sans préavis, leur entrée dans le bureau du patron déclencha la foudre.

— Alors vous voilà ! Vous pouvez me dire où vous étiez passés depuis 48 heures !

Discrètement, Tanzili écrasa le pied de son, collègue, ce qui en clair voulait dire « c’est pour toi, tu es le plus gradé, démerde-toi ». Il est vrai que Bridot qui avait une ancienneté supérieure était mieux à même de calmer le chef. Il n’avait pas le choix, il se lança alors dans une description détaillée de leur voyage en Sologne. Étonnamment, le patron l’écoutait avec attention.

— Pour une fois, je vais vous féliciter, vous avez eu le nez creux.

— Merci patron !

— Ça va, n’en faites pas trop. J’explique. Vous savez que les explosifs laissent une signature qui permet de connaître un certain nombre d’informations et, notamment leur origine, ainsi que le lot dont ils sont issus. Et vous savez quoi… Bingo ! Le labo m’a transmis ses résultats d’analyse, et le plastique utilisé à Saint-Germain-en-Laye provient du même lot que celui de l’affaire de Montabert.

— Et pourtant, c’est à au moins dix ans d’écart.

— On tient là une piste intéressante, vous mettez tout le monde dessus, il me faut des résultats dans 48 heures. Allez au boulot.

Si, en période normale l’ambiance dans l’équipe du capitaine Bridot paraissait décontractée, lorsque la situation l’exigeait, les hommes qui la constituaient étaient redoutables d’énergie et d’efficacité. Tanzili se chargea de les réunir dans la grande salle de réunion.

Moins de dix minutes plus tard, ils étaient tous présents, conscients qu’une opération sensible était en cours. Le capitaine présenta un descriptif détaillé de la situation afin que chacun dispose des éléments de l’affaire. À l’issue de cette intervention, force était de constater que les pistes étaient ténues. Un premier groupe dirigé par Tanzili fut chargé de recueillir toutes les informations concernant les explosifs et leur lien avec le comte de Montabert. Le second groupe avec Bridot avait pour mission de localiser le dénommé Benoit Billon.

Sans perdre un instant, chaque équipe se mit au travail. Heureusement, ils disposaient d’un certain nombre d’outils pour mener leurs enquêtes. En particulier, sur la commune de Saint-Germain, un réseau de caméras numériques avait été récemment installé. Entre autres perfectionnements, le système mis en place disposait d’outils performants tels que la reconnaissance faciale. Cette technologie de pointe permettait, même au milieu d’une foule en mouvement, de repérer un individu donné. Associée à un dispositif de tracking, elle permettait de suivre le cheminement de la personne pour peu qu’un nombre suffisant de caméras fût disponible. De plus, les disques durs de l’unité centrale permettaient de conserver les images pendant 30 jours. La Loi Informatique et Liberté interdisait la conservation au-delà de ce délai.

Deux hommes s’installèrent dans le local opérateur du CSU (Centre de Sécurité Urbain) et entreprirent de visionner de façon exhaustive tous les enregistrements nécessaires. Bridot et un brigadier récupérèrent sur une clé USB les images des cheminements que pouvaient avoir empruntés les terroristes et retournèrent au commissariat pour les analyser.

La pression imposée à ses hommes par le commissaire commençait à porter ses fruits. Après 24 heures de travail acharné, plusieurs pistes se dessinaient, qui allaient faire avancer l’enquête. C’est le lieutenant Bridot qui en fit la synthèse lors du débriefing.

— Les images des caméras nous ont donné des informations importantes. Tout d’abord, on a la confirmation que les terroristes sont arrivés par le RER et sont au nombre de trois. Deux hommes et une femme. On connaissait déjà l’un des deux hommes, le dénommé Benoit Billon. La femme grâce à la reconnaissance faciale a été identifiée et là, tenez-vous bien… c’est la fille du comte de Montabert.

— Quelle coïncidence, mais comment la trouver ?

— Il suffit de me demander. J’ai appris par l’agence immobilière qui gère le château que le comte, l’année dernière, a acheté pour elle un studio à Paris, rue Monsieur le Prince.

— Bravo les garçons, éructa Grangousier. Vous voyez que vous pouvez y arriver quand vous voulez. Vous avez bien avancé, maintenant, il vous reste une chose à faire. Les bases du métier, planquer. Il me faut une équipe à Paris rue Monsieur le Prince, et une autre à Montabert.

— Bien chef, mais pour le deuxième homme qu’on n’a pas pu identifier, qu’est-ce qu’on fait ?

— Rien pour l’instant, avec un peu de chance, on peut espérer le voir avec les deux autres. Dans l’immédiat, on attend.
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Malaise chez Colin

Si tout se passe bien, c’est demain qu’on pose notre deuxième charge. Celle-là, je vais la soigner. Chez Hugo Boss, c’était un peu léger à mon avis. Cette fois je vais forcer la dose.

Je viens de sortir du studio, Louise m’a demandé d’aller jeter un coup d’œil à son appart, au 55 de la rue Monsieur le Prince. Elle voudrait être sûre que l’on puisse s’y replier en cas de pépin. Elle m’a donné un double des clés. Je voulais y aller en métro, mais finalement je préfère m’y rendre à pied, même si j’en ai pour presque trois quarts d’heure. Ça me fera du bien de marcher. Je suis un peu énervé. J’ai l’impression qu’elle voulait être seule avec Ben. Et après, j’imagine des choses. D’ailleurs, je vois pas pourquoi c’est moi qui vais là-bas, il y a rien de particulier, Ben pouvait parfaitement le faire.

J’ai comme un pressentiment, comme si Louise se détachait de moi. J’ai la sensation de ne plus l’intéresser. Mais qu’est-ce qu’il m’arrive, quel est ce trouble qui m’envahit ? À la veille de notre deuxième opération, je devrais être totalement concentré sur l’objectif. On ne peut pas prendre l’usage d’explosifs aussi dangereux à la légère. C’est irresponsable. Et moi, je suis là avec cette obsession, Louise. Je l’imagine dans le studio, je la devine comme dans un rêve, ou plutôt un cauchemar. Seule sur le canapé, alanguie, elle m’attend. Mais c’est Ben qui s’approche, elle lui sourit. Cette dernière image m’affole complètement, je dois réagir… « Oh Colin, tu délires complètement, reprends-toi ! »

J’ai besoin de respirer. Je m’arrête un moment sur le trottoir pour me vider la tête, je pose une fesse sur le banc d’un abri bus. Je souffle fort, je me concentre sur tout ce vacarme autour de moi et m’emplis de tous ces bruits. Comme toujours à cette heure, la circulation est dense, je perçois la pétarade d’un scooter, le claquement des diesels et le ronflement des camions de livraison. Un véritable combat de klaxon vient souligner ce chahut. Tout ce tintamarre me ramène à la réalité. La réalité, c’est que demain j’ai une bombe à mettre en place, mais pour l’instant, il faut que je vérifie les points d’accès à l’appart de Louise. « Allez, bouge-toi le cul ! »

Je ne suis plus très loin, il me faut à peine quinze minutes pour atteindre la rue Monsieur le Prince. Ça change du boulevard Saint-Michel. Ici règne un calme apparent, mais en réalité, c’est toute une myriade de petits métiers, d’artisans et commerçants qui s’active sur les trottoirs et dans les arrière-boutiques. Très peu de voitures circulent. De toute façon, le stationnement est impossible sur toute la longueur de la rue. Seule une camionnette grise est garée devant le 55. À l’intérieur, un homme semble captivé par la lecture de son journal, je n’y prête pas attention.

Heureusement, il n’y a pas de digicode, je pousse donc la porte de l’immeuble et je rentre. C’est au quatrième, mais je préfère monter à pied. J’avance silencieusement et j’approche du palier intermédiaire du troisième lorsque je perçois un mouvement furtif. Bien que n’ayant aucune raison particulière de me méfier, je ralentis instinctivement et m’approche à petits pas tout en me tenant masqué par la cage d’ascenseur.

Ce que j’entrevois alors me sidère. Devant la porte du studio de Louise, un homme est accroupi, il tente de regarder par le trou de la serrure. Puis il approche la tête et colle son oreille sur le battant. Je suis tétanisé, je n’ose plus bouger. C’est quoi, ça ? Cambrioleur ? Flic ? L’homme vient de déposer à ses pieds une sacoche de laquelle il a retiré une sorte d’outil qu’il introduit dans la serrure.

Je dois faire quelque chose. Ne serait-ce que pour Louise. Je redescends discrètement à l’étage du dessous et entreprends de remonter, mais en faisant cette fois un maximum de bruit. Arrivé au quatrième, je passe devant l’étrange personnage et continue à grimper non sans avoir lâché un grand « bonjour ! ». J’en profite pour bien le regarder et mémoriser son visage. Pris au dépourvu, il fait mine de vérifier le nom sur la porte et redescend.

De mon côté, je suis monté jusqu’au dernier. J’attends encore quelques minutes et je dégringole comme un bolide jusqu’au RDC. La voiture que j’avais aperçue en arrivant n’est bien sûr plus là. Aucun doute possible, c’est les flics. Ça sent mauvais, plus une seconde à perdre, il faut prévenir les autres. Je m’engouffre dans le métro, direction le studio de Ben.
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Progrès de la police

Arrivé à Barbès, Colin entra en trombe, hors d’haleine et se laissa tomber sur le vieux canapé pour reprendre son souffle. Ben et Louise concentrés sur la lecture et l’analyse de la presse quotidienne levèrent la tête, interloqués par cette irruption brutale.

— Eh bien alors, Colin, qu’est-ce qu’il t’arrive ?

— C’est la merde, les mecs…

— Y a une fille, Colin !

— Ça va, Ben, c’est pas le moment. On a les flics sur le dos. Ils surveillent l’appart de Louise, ça peut pas être un hasard.

La nouvelle était tellement inattendue qu’elle laissa les deux jeunes gens sans voix. Pétrifiés. Louise se reprit la première.

— Mais comment c’est possible ? Je ne suis pas fichée, j’ai jamais été arrêtée. Même pas un PV pour excès de vitesse.

— Doucement, on se calme, peut être que ça n’a rien à voir avec Hugo Boss. Il faut pas s’affoler…

— Et s’il y avait des caméras dans le magasin…

— Ça m’étonnerait, on les aurait vues lors de nos repérages.

— Et si le gros client t’avait reconnue…

Ben qui était resté muet, après plusieurs minutes de réflexion, sortit de son mutisme.

— On ne peut pas savoir et on s’en fout. Je vais vous dire ce qu’on va faire. On ne va rien changer à nos projets. On va même intensifier nos actions pour les faire douter. C’est le moment ou jamais, on va les affoler.

— Tu crois pas que c’est un peu gonflé, répondit Louise, peu convaincue. Ils vont renforcer les dispositifs de surveillance, ils vont mettre des flics partout, en pensant que ça va dissuader les poseurs de bombes.

— Eh bien justement, ça va être le contraire, on va multiplier nos actions et diversifier nos cibles. Il faut les prendre de vitesse, ne pas leur laisser le temps de réagir.

Colin, avachi sur son canapé, n’avait pas bougé d’une oreille depuis son retour. Il semblait maintenant avoir bien récupéré de sa course, il se leva et s’approcha du plan de Paris déployé sur la table.

— Je suis totalement d’accord avec toi, Ben, mais je pense qu’il ne faut pas trop se disperser. À mon avis, on devrait se concentrer sur Paris intra-muros. D’abord parce que ça diminuera les besoins en logistique et surtout parce que ça aura plus de retombées médiatiques.

— Tu as parfaitement raison. Je te suis. Louise, tu en penses quoi ?

— Moi, ça m’est égal, si vous pensez que c’est le mieux, je suis avec vous. Sauf que, il y a peut-être un problème. Colin, il te reste suffisamment de plastique ?

— Largement assez pour encore au moins trois fois et j’ai également un stock de détonateurs de dernière génération.

Dans le feu de l’action, Colin en avait oublié le malaise que lui provoquait le rapprochement de Louise et Ben. La distance, presque trop importante, qu’ils maintenaient entre eux depuis son entrée impétueuse, avait au moins le mérite de l’apaiser. Rasséréné, il reprit :

— Écoutez-moi, j’ai une idée. Pourquoi devrions-nous attendre pour intervenir au Pôle Emploi ? Pourquoi patienter jusqu’à demain. On a tout validé, il est quinze heures et les bureaux ferment à dix-huit heures. Ça nous laisse largement assez longtemps pour tout faire péter ce soir. Vous en dites quoi ?

— C’est tentant, mais attention, dans la précipitation, on risque de faire des conneries. Et comment on déclenche ?

— Aucun souci, je vous l’ai dit, je me suis procuré de nouveaux détonateurs avec horloge. Il suffira que j’enclenche le minuteur et à minuit ça saute. À cette heure, il y a longtemps que nous serons partis et à l’abri, bien au chaud sous la couette.

Il n’en fallait pas plus pour stimuler leur besoin d’action. En quelques minutes, l’excitation avait envahi l’atmosphère du studio. Colin, qui avait déjà préparé le matériel, remit un sac contenant le plastique à Ben et se chargea du sac de détonateurs. Louise distribua à chacun un ticket de métro. Remontés à bloc, ils se mirent en route vers la rue d’Assas. Pour un peu, ils auraient entamé une chanson de marche. Leur état d’euphorie était presque inquiétant. Pour les garçons, cette opération s’apparentait quasiment à un grand jeu, tel qu’ils le pratiquaient plus jeunes avec les éclaireurs. Se déplacer discrètement, atteindre l’objectif sans jamais être vu et rentrer à la maison sans se faire prendre. L’esprit ludique de l’expédition avait pris le pas sur leurs intentions initiales.

Avaient-ils seulement, encore en tête, les raisons qui les avaient poussés à commettre ces attentats ?

Louise était restée légèrement en retrait, inquiète de voir ses amis agir avec une telle légèreté. À l’entrée du jardin du Luxembourg, elle les incita à ralentir pour se poser quelques instants sur un banc.

— Bon, les garçons, maintenant, il faut se concentrer. On est à moins de cinq cents mètres de l’agence, ce serait bien qu’on répète le scénario qu’on a défini. C’est tout simple, mais il ne faut pas se louper.

Une demi-heure plus tard, chacun parfaitement maître de son rôle, l’opération pouvait démarrer. Louise qui ne voulait pas prendre le risque d’être identifiée décida de rester là et d’assurer si nécessaire la coordination. Les garçons coiffés d’une casquette à longue visière pour masquer leur visage démarrèrent sans plus tarder.

Anxieuse à l’idée d’être tenue à distance, Louise enclencha son compte à rebours. Pour elle, l’opération ne devait pas dépasser une heure, mais, au bout de cinq minutes, une sourde angoisse déjà la tenaillait. Elle essaya de se concentrer sur la nature environnante et le chant des oiseaux, mais, peine perdue, son esprit la ramenait systématiquement vers ses camarades. Mais surtout, elle réalisa à quel point, Ben avait pris une place immense dans ses pensées.

Quelle ne fut pas sa surprise de les voir débouler moins de vingt minutes après, hilares, comme s’ils venaient de faire une bonne blague.

— Qu’est-ce qu’il vous arrive, qu’y a-t-il de si marrant ?

— Ça y est, on en a profité pour installer la charge. C’est juste qu’on a mis la bombe dans les chiottes comme je l’avais prévu au départ, et de fait on a dû les condamner en bloquant la serrure.

— Et vous trouvez ça drôle ? C’est bien, mais à part ça ?

— Rien de spécial, c’était presque trop facile, personne ne nous a remarqués, il y avait juste assez de monde pour que l’on passe inaperçus.

— Du coup, j’ai réglé l’horloge à 22 heures. Comme ça, si on veut on pourra venir pour voir le feu d’artifice.

— Sûrement pas Colin, c’est une mauvaise idée. C’est toi qui t’en es aperçu, il se peut que la police soit sur nos traces, ce n’est pas le moment qu’on se fasse repérer sur les vidéos.

— Comme tu voudras.

— Allez, on ne traîne pas dans le coin, on rentre au studio.

La petite troupe se mit en marche joyeusement. Personne, les croisant dans la rue, n’aurait pu imaginer que ces gais lurons venaient de déposer une bombe qui allait exploser dans quelques heures. La bonne humeur des garçons se révéla vite contagieuse, au point que même Louise qui avait vécu de longues minutes d’un stress intense se prit à rire aux plaisanteries de ses compagnons.

Cependant, arrivés à Barbés, l’insouciance qui les avait animés retomba d’un seul coup. L’idée que la police pouvait avoir découvert leur planque les ramena brutalement à la réalité. Colin, qui avait déjà croisé un policier dans l’escalier de Louise, se proposa pour aller vérifier si la voie était réellement libre.

— Rien à signaler annonça-t-il quelques instants plus tard, vous pouvez venir. Je vous paye une bière.

Vautrés par terre sur un amas de coussins et de couvertures, une canette à la main, ils purent enfin relâcher la pression.

— Eh bien moi, déclara subitement Ben, je suis claqué, je mange un bout de pain et je me couche. Demain est un autre jour.

— Je fais pareil, répondit Louise, mais avant, je prends une soupe vite fait.

— Bon, eh bien, faites comme vous voulez, renchérit Colin, moi j’ai faim, je descends chercher un kebab.

Sur ces mots, il se leva d’un coup, l’idée du sandwich turc semblait lui avoir redonné toute son énergie. Les échoppes proposant ce type de restauration étaient nombreuses dans l’arrondissement. Les odeurs de viande grillée avaient envahi le quartier, mais curieusement, Colin insensible aux invitations des vendeurs ne ralentit même pas devant les boutiques d’où s’échappaient les fragrances des nombreuses épices.

En revanche, il allait d’un pas décidé. Régulièrement, il jetait un coup d’œil à sa montre comme s’il avait un rendez-vous impératif. À l’approche d’une station de métro, on le vit hésiter, mais finalement, il reprit sa course de plus belle. Quelques minutes plus tard, il atteignait le boulevard Saint-Michel, toujours d’un bon pas. Puis le voici, la rue Auguste Comte, qu’il traversa pour couper par le jardin du Luxembourg. À ce stade, le doute n’était plus permis, il se rendait au Pôle Emploi de la rue d’Assas.

Contrairement à toute attente, il ne s’arrêta pas devant l’entrée de l’agence. Il contourna le bâtiment pour se retrouver à l’arrière des bureaux dans une cour borgne. Aucune fenêtre ne donnait sur cet espace. Juste quelques vasistas aménagés dans des portes-bornes, qui diffusaient une lumière blafarde dans la cour. Les bruits de la rue ne parvenaient pas jusque dans cet espace fermé, étouffés par les bâtiments. Colin avait découvert cet endroit lors de leur première visite et avait immédiatement perçu ce qu’il pourrait en faire. Il avait préféré le garder pour lui, pour sa petite surprise.

La nuit était tombée, accentuant encore l’impression d’une profonde obscurité. L’endroit était totalement désert. Parfait, pour ce qu’il avait à faire. « Mon petit Colin, ça va être à toi de jouer »…

Le garçon pose son sac qu’il avait en bandoulière et en sort une bombe… de peinture rouge. Il s’approche du mur et d’un ample mouvement du bras droit, il trace, immenses, les lettres écarlates de cette formule qu’il affectionne particulièrement depuis quelque temps…

NI DIEU NI MAÎTRE.

Content de lui, il prend un peu de recul pour apprécier l’effet produit. C’est tellement beau qu’il en fait une photo. Puis une deuxième. Et une troisième. Et pour clore la séance photo, en guise de signature, deux selfies avec le flash pour être bien net. Il n’a aucun doute, ça va lui plaire, elle va aimer. Tout cela ne lui a pris que quelques minutes, personne ne l’a vu faire. Il reprend son sac et ressort de la cour comme il y était rentré.

Emporté par son élan, il n’avait pas vu passer le temps. Un coup d’œil à sa montre lui confirma son inquiétude. Il était 21 h 30, dans une demi-heure, le feu d’artifice allait commencer. Surtout ne pas être sur place à ce moment. Il l’avait promis à Louise. Il força l’allure, jusqu’à trottiner. Arrivé au studio, il entra sur la pointe des pieds. Tout le monde sommeillait. Trop excité pour s’endormir, il s’allongea tous ses sens en éveil. Peut-être, malgré la distance, entendrait-il le bruit de l’explosion.
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Pierre G.

Depuis plusieurs jours, la météo s’était montrée particulièrement favorable. La température élevée pour la mi-octobre incitait à prolonger les soirées autant que possible. De nombreux bars étaient restés ouverts et leurs terrasses accueillantes appelaient les passants à venir boire un dernier verre.

Pierre G., cadre commercial dans la machine-outil, était monté à Paris depuis la banlieue lyonnaise pour finaliser une grosse affaire en négociation depuis des semaines. Enfin, après des semaines de négociations, il avait obtenu l’accord du patron, ce qui expliquait sa bonne humeur. Accompagné de Ronald B., son client qu’il avait invité à dîner, il n’aspirait plus qu’à une chose, prolonger un peu la soirée.

Ils n’étaient qu’à une centaine de mètres du bar qui leur tendait les bras, alors sans hésiter, ils en prirent la direction. La rue d’Assas dans cette partie présentait peu d’intérêt si ce n’est une succession d’entrées d’immeubles plutôt huppés. Seule la vitrine d’une agence Pôle Emploi parvenait à casser la monotonie de ces façades. Pierre G. ne put s’empêcher de ralentir et, comme happé par les annonces affichées, il stoppa net, intrigué par la proposition d’un employeur qu’il connaissait bien.

Avant même que le son ne parvienne à ses oreilles, ce fut comme une vibration qui lui transperça le corps jusqu’au cerveau, moins de quelques centièmes de seconde avant l’explosion. Si forte qu’ait été la détonation, il ne l’entendit pas. Projeté trois mètres en arrière, sa tête venait de s’éclater sur la bordure de trottoir. Son corps criblé d’éclats de verre et de gravats ne répondait déjà plus. Quelques pas plus loin, celui qui n’était désormais plus que son ex-client le fixait, hébété. En état de sidération complète, il regardait sans le voir son propre corps maculé de débris divers. D’une large plaie sur son flanc droit s’écoulait un flot de sang qu’il ne songeait pas à endiguer.

Jusqu’au milieu de la rue, des gravats de toutes sortes encombraient la chaussée. Meubles et bureaux en miettes, dossiers déchiquetés, briques et morceaux de plâtre éparpillés. La porte d’entrée, massive, gisait sur ses gonds semblant comme une invitation informer les chômeurs de la situation : « Entrez, c’est ouvert ». De toute évidence, la déflagration avait été d’une rare violence. Outre les dégâts observés, toutes les fenêtres des immeubles à la ronde avaient rendu volé en éclats.

Après un premier mouvement de panique, la curiosité malsaine des passants reprit le dessus. En quelques minutes, une foule considérable avait commencé à s’amasser. Heureusement, police et pompiers arrivés très rapidement commencèrent à mettre de l’ordre en ceinturant la zone d’une rangée de rubalises.

La première intervention des pompiers fut naturellement le soin aux blessés. Ronald B. fut pris en charge par l’infirmière du SAMU. Malgré l’hémorragie, sa plaie sans gravité n’inquiétait pas les soignants. Progressivement, il commençait à sortir de son état de prostration. Cependant, le choc traumatique était d’une telle intensité qu’il avait beaucoup de mal à reprendre ses esprits.

— Qu’est ce qui se passe, on est où ? Avez-vous vu mon ami, où est-il ? Comment va-t-il ?

Difficile pour les secouristes, dans de telles conditions, d’apporter une réponse rassurante si ce n’est prononcer des phrases toutes faites remplies de mots creux pour éviter de répondre aux questions.

— Rassurez-vous, tout va bien, on s’occupe de vous.

Non, son ami n’allait pas bien. Pas bien du tout. Dès leur arrivée, les pompiers avaient constaté la présence de ce corps immobile et apparemment sans vie d’un homme étendu sur le trottoir. Les premiers signes vitaux étant restés sans réponses ; ils avaient immédiatement entrepris un massage cardiaque. Les pompiers, supervisés par le médecin du SAMU, se relayèrent pendant 20 minutes, sans résultats. Puis ils furent assistés par une machine pendant encore 15 minutes, toujours rien. En tout dernier recours, le médecin décida de tenter un électrochoc. Une fois, deux fois… Miracle de la vie, ça repartait ! Le blessé fut chargé dans l’ambulance qui prit la direction de l’hôpital le plus proche, toutes sirènes hurlantes.

Progressivement, le spectacle perdant de son intérêt, les badauds commencèrent à se dissiper. C’est à ce moment que déboulèrent en trombe deux voitures annoncées par leur gyrophare et leur sirène deux tons. Freinant brutalement, elles s’arrêtèrent devant la zone balisée. En sortirent le commissaire Ziegler, plus communément appelé Grangosier et ses hommes. L’enquête allait pouvoir commencer sans délai.
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Colin fait des siennes

Louise s’éveilla la première, ankylosée après une nuit agitée et particulièrement désagréable. Son matelas qui s’était partiellement dégonflé et ses camarades de chambre qui n’avaient cessé de se tourner, de gigoter dans tous les sens y avaient bien contribué. Pendant plusieurs minutes, elle tenta de profiter de ces premiers instants matinaux si doux, lorsque le corps engourdi se détend à la recherche de quiétude et de bien-être. Elle n’eut guère le temps d’en profiter, car soudain, elle réalisa.

Brutalement réveillée, elle se précipita sur la radio. Les premiers mots qu’elle entendit rapportaient la situation rue d’Assas où, cette nuit, avait eu lieu un attentat terroriste. Ça commençait à bouger dans le studio. Elle leva le son, fébrile. Ses camarades, en silence, s’étaient rapprochés, formant un cercle autour du poste de radio. Un reporter de RTL tentait de décrire la situation, mais n’ayant sans doute pas réussi à franchir les barrages, il était incapable de fournir des précisions. Louise quitta cette fréquence pour Europe 1 avec le même résultat. Ben arracha violemment le poste des mains de Louise.

— Laisse tomber ces chaînes de merde, ils racontent n’importe quoi. Mets France Info. Au moins il n’y a pas de pub.

L’intuition de Ben se révéla opportune. Le journaliste semblait, en effet, bien mieux informé puisque, à l’instant présent, il tendait son micro au commissaire.

— Commissaire Ziegler, pouvez-vous nous dire ce qu’il s’est passé.

Devant les journalistes, Grangosier prit sur lui afin de diminuer son organe de quelques décibels.

— L’explosion est due à une bombe de forte puissance, sans doute du plastique, qui avait été camouflée dans les WC. Les dégâts sont très importants, deux bureaux sont entièrement détruits.

— Pouvez-vous nous dire si des personnes ont été blessées ?

— Hélas oui, on dénombre deux blessés dont un en urgence absolue, actuellement en soins intensifs.

— Savez-vous qui sont les auteurs de l’attentat ?

— Nous sommes sur une piste sérieuse et nous penchons vers les milieux anarchistes

— Quels sont les indices qui vous orientent vers eux ?

— C’est bien simple, les terroristes ont signé leur implication à la peinture rouge, taguée sur un mur de la cour, avec le slogan bien connu des anars, « ni dieu ni maître ».

Louise et Ben se regardèrent, pantois. La stupéfaction se lisait dans leurs regards. Qu’est-ce que cela signifie, qui pouvait avoir fait ça ? En même temps, pris de la même suspicion, ils se retournèrent et d’une seule voix, ils désignèrent le coupable…

— Colin ?

Celui-ci arborait un grand sourire qui ne laissait aucune place au doute. Pris au dépourvu, Ben ne savait quoi en penser. Cette initiative de Colin allait-elle se révéler désastreuse ou, au contraire, orienter la police dans une mauvaise direction ?

L’entretien n’était pas terminé. De nombreux journalistes avaient maintenant réussi à s’approcher. Les questions fusaient, ce qui confirmait l’importance que les médias attachaient à cette situation.

— Pensez-vous qu’il y ait un lien avec l’attentat de Saint-Germain-en-Laye ?

— À ce stade de l’enquête, il semble que l’affaire du magasin Hugo Boss soit l’œuvre d’un groupuscule indépendant qui avait signé, je vous le rappelle, sous le pseudo de « nouvelle action ». Dans l’immédiat, rien ne permet d’affirmer qu’il y ait un lien entre les deux affaires.

— N’avaient-ils pas pour slogan « vous allez apprendre à nous connaître », ce qui pourrait expliquer ce nouvel attentat ?

— Je ne peux pas vous donner plus de précisions pour l’instant, mais soyez sûrs que nous mettrons tout en œuvre pour trouver et punir les terroristes.

Ben éteignit la radio et la posa sur la table. Tous les trois se regardèrent. Colin ne s’était pas départi de son sourire, mais devant les mines déconfites de ses camarades, il se transforma bientôt en vilaine grimace.

— Ben quoi, c’était pas une bonne idée ? Je voulais vous faire la surprise.

— C’est surtout une connerie de prendre ce genre de décision tout seul, mais pour l’instant, à mon avis, il y a plus important.

— Nous t’écoutons, Louise.

— On dirait que vous n’avez pas vraiment compris et déjà oublié qu’il y a un mort.

— Blessé seulement…

— Ça va, Ben, j’ai pas envie de rigoler avec ça. On ne devait s’en prendre qu’aux biens matériels, on avait dit pas d’atteinte aux personnes. J’ai un peu peur que l’on commence à dériver.

— C’est juste, mais c’est malheureusement inévitable. Les militaires appellent ça les dégâts collatéraux.

— Mais nous ne sommes pas en guerre, Ben !

— Justement si, c’est là que tu te trompes Louise. En s’en prenant à un symbole de l’état, nous avons déclaré la guerre à la société française.

Colin s’était tu pendant cet échange, un peu mal à l’aise et surtout déçu que sa prestation, dont il était particulièrement fier, n’ait pas rencontré le succès escompté. Il lui fallait reprendre la main.

— Ben a raison, nous sommes bel et bien en guerre, il ne faut pas minimiser nos actions. En privilégiant comme mode opératoire l’usage des explosifs, il fallait s’attendre à ce genre de dérapage.

Devant la tournure que prenaient les événements, la position des deux garçons s’était brutalement durcie. Louise ne s’attendait pas à les voir se radicaliser si vite. Elle, qui avait endossé avec une certaine gourmandise le costume de Bonnie Parker et pensait se lancer dans une épopée romanesque, se voyait soudainement confrontée à des choix draconiens. Alors, puisqu’il fallait qu’elle fasse un choix, elle allait prouver de quoi elle était capable.

— Vous avez raison, je ne dois pas laisser parler ma sensibilité qui risquerait d’être un frein à nos actions. Le plus important, c’est de rester unis et vous pouvez compter sur moi. Pour autant, nous ne sommes pas des barbares et nous devrons toujours tout mettre en œuvre pour éviter que se renouvelle ce genre… d’incident.

— Mais ça va sans dire, Louise, c’est une évidence.

— Alors, l’incident est clos. Qui veut un café ?

Cette dernière proposition ne donna pas lieu à un débat, puisque tout le monde approuva. Le réveil avait été brutal avec, d’une part, la découverte des dangereuses facéties de Colin et d’autre part l’information donnée par la police qu’une personne au moins avait été gravement blessée.

— Comme disait ma grand-mère, « on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs », crut bon de renchérir Colin.

Louise, à son tour, se prit au jeu.

— Dans ma famille, on disait plutôt : « là où le bois est coupé, les éclats doivent tomber »

S’ensuivit un concours de proverbes et citations plus ou moins farfelus qui très vite dégénéra en plaisanteries douteuses, pour finalement se transformer en bataille de polochons. Le sol du studio recouvert de coussins, de couettes et d’oreillers divers se prêtait parfaitement à ce genre de manifestation.

Il est vrai que ce début de matinée avait été particulièrement violent et leur besoin de défoulement en était la preuve. Mais surtout, sans l’avoir exprimé de façon explicite, ils avaient tous les trois pris conscience que ce deuxième attentat marquait un durcissement de leur détermination.

En moins de cinq minutes, le studio s’était transformé en ring de boxe. Quelques plumes, échappées d’un sac de couchage crevé, tourbillonnaient dans la chambre. La pagaille, qu’ils avaient déclenchée, avait soulevé des tonnes de poussière qui envahissait la pièce transformée en capharnaüm. Épuisés par ce chahut, ils finirent par s’abandonner vautrés dans les coussins. Un grand éclat de rire général finit par les ramener à la réalité.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— Eh bien, on continue !

— Oui, on change rien !

De toute évidence, les événements de la nuit n’avaient nullement entaché leur résolution.
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Indices essentiels

Une fois de plus, la nuit avait été trop courte au commissariat de Saint-Germain. Au grand dam de ses adjoints, le commissaire Ziegler avait obtenu de sa hiérarchie la direction – de l’enquête, alors qu’elle aurait normalement dû être conduite par la PJ. Prétextant que les auteurs de l’attentat étaient sûrement les mêmes qu’à Saint-Germain, alors qu’il avait dit le contraire la veille, il avait intelligemment argumenté et s’était vu confier l’affaire.

Bridot et Tanzili avaient eu le plaisir d’être réveillés au petit matin par leur supérieur qui les avait convoqués en urgence. La police scientifique était déjà à pied d’œuvre lorsqu’ils arrivèrent sur la scène de crime. Pendant que les spécialistes recherchaient les indices habituels, les deux lieutenants entreprirent de déambuler dans les environs en quête d’un détail, d’une image d’une impression ou encore de n’importe quel signe qui pourraient les aider, lorsqu’un vieil homme s’avança vers eux en claudiquant. Un manteau bien trop grand pour lui descendait jusqu’à ses pieds chaussés de vielles rangers dessemelées. Sur sa tête, un bonnet de laine enfoncé jusqu’aux yeux camouflait partiellement son visage.

— Vous êtes de la police.

Habitué aux comportements souvent déroutants des SDF, Bridot tout en restant à distance sur ses gardes, se contenta d’une réponse autoritaire.

— Allez papy, retourne dans ton coin, fous-nous la paix.

— Dommage, monsieur l’inspecteur. Tu sauras jamais ce que j’ai vu cette nuit.

— Lâche-nous grand-père, si tu veux pas qu’on s’occupe de toi !

— Bon, tant pis pour toi, gamin, je retourne pioncer dans ma cour.

Au mot de cour, le cerveau du lieutenant bascula instantanément en mode vigie pirate.

— T’as dit quoi là ?

— Non, non, rien. J’me souviens plus.

— Fais pas le con, c’est quoi la cour dont tu nous parles ?

— Tiens tiens, on s’intéresse à moi d’un seul coup.

— Viens par là, on va aller s’asseoir, on pourra mieux discuter. Vas-y, on t’écoute.

— Ben voilà, la cour de Pôle Emploi derrière le bâtiment, c’est un peu chez moi. J’ai installé mon plumard et les gens de l’immeuble me foutent la paix, parce qu’ils savent que je laisse tout propre et bien rangé dans la journée.

— Et alors ?

— Alors, rien. Sauf que j’ai un peu soif. J’aurais bien bu un kil de rouge. Pas vous ?

Les deux flics se regardèrent, ils savaient très bien ou l’autre voulait en venir. Tanzili sortit de son portefeuille un billet de vingt euros qu’il fit miroiter devant les yeux du clochard.

— Raconte-nous ce qu’il s’est passé dans la cour.

— Euhhh, voilà. Hier soir vous avez vu, il faisait presque chaud comme en été, alors je pouvais pas dormir, c’est pour ça que j’étais monté sur le toit du cabanon où on range les poubelles, il y avait un peu plus d’air. C’est comme ça que je l’ai vu.

— Tu as vu qui ?

— Bah…, le mec avec sa peinture.

— Il était comment, tu peux le décrire.

— Mais je peux faire mieux, je l’ai même filmé sur mon téléphone portable.

Incroyable, Bridot et son collègue n’en reviennent pas, ce témoignage est une chance inouïe. À condition qu’il soit fiable, bien sûr.

— Tu peux nous montrer les images ?

— Non, j’peux pas !

— Fais gaffe à toi, si tu continues comme ça, ça risque de mal se passer pour toi. Dis-nous ce que tu veux.

— Juste un billet comme l’autre et je vous montre le film. Vous allez voir comme je suis doué pour le cinéma.

Le lieutenant sortit un second billet de sa poche qu’il tint éloigné du vieillard. Il ferait une note de frais plus tard, mais le jeu en valait la chandelle. Dès le visionnage des premières images, ils virent immédiatement tout l’intérêt pour leur enquête. Tanzili arracha le téléphone des mains du vieux pour récupérer la carte mémoire sous les hurlements d’indignation de son propriétaire.

— T’inquiète pas, on t’en redonnera une toute neuve.

Sans plus tarder, les deux hommes firent demi-tour et s’empressèrent de rejoindre le commissariat pour analyser la vidéo.

À peine arrivés, ils se précipitèrent sur un PC pour charger la carte mémoire. Mais très vite, ils déchantèrent. Les images étaient de piètre qualité. La faute à la vétusté du smartphone et plus encore au manque de lumière. Il fallait se rendre à l’évidence, rien n’était exploitable.

— Putain, quel dommage, on les tenait. Bon, laisse tomber, on va trouver autre chose.

— Attends deux secondes, va jusqu’au bout.

À peine avait-il prononcé ces mots que l’écran, sombre depuis le début, s’éclaira brutalement. Un selfie ! S’afficha alors la photo d’un homme très jeune arborant un généreux sourire. En arrière-plan, les fameuses lettres rouges peintes à la bombe.

— Putain, c’est un gosse ! Je suis sûr qu’il a pas vingt ans.

— C’est drôle, sa tronche me dit quelque chose, mais impossible de savoir.

— C’est dommage, mais on avance quand même, on savait, d’après les vidéos de Saint-Germain, qu’ils étaient trois. On a identifié les deux premiers. Le dénommé Billon, dont les parents habitent en forêt de Galande et la fille Montabert dont le père possède le château à quelques kilomètres. Le seul problème, c’est qu’actuellement ils sont introuvables.

Pendant que Bridot réfléchissait à voix haute, Tanzili, absorbé dans ses pensées, paraissait préoccupé par d’autres spéculations.

— Oh ! tu m’écoutes !

— Attends, bouge pas, je crois que je le tiens. Oui, j’y suis. Le gamin, je l’ai croisé dans l’escalier chez la fille Montabert. Je me souviens bien maintenant, il est passé deux fois devant moi et m’a regardé avec insistance.

— Eh bien, la boucle est bouclée. On a le troisième larron, on sait qui ils sont, reste à savoir quel est le lien qui le rattache au domaine de Montabert.
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El Gacho

Dans la chambre de Ben régnait une pagaille épouvantable. Les tasses de café, renversées parmi les coussins et les matelas, témoignaient bien de l’état d’agitation qui s’était emparé d’eux. Depuis ce matin, leurs discussions à bâtons rompus s’étaient enchaînées. Le sujet, bien sûr, concernait le choix de leur prochain objectif. Chacun avait sa propre vision des choses.

Ben affirmait mordicus qu’il fallait donner du sens à leur action. Pour cela, la cible devait être politique. Ses choix se portaient donc vers des symboles de l’état. Police, armée, assemblée, sénat, ou même, sièges des mouvements politiques. Il s’imaginait parfaitement faire sauter l’immeuble du PC, place du colonel Fabien, ou encore mieux, la direction du journal Le Figaro.

Louise, la passionnée, tenait à exalter la dimension romantique de leurs opérations. Selon elle, cette particularité était indispensable pour recueillir la sympathie de la population. Digne héritière de Louise Michel, elle se voyait déjà sur une barricade en feu du boulevard Saint-Michel, brandissant le pavillon noir des révoltés

Colin, enfin, attendait de leurs exploits une perspective spectaculaire. Pour lui, leur prochaine entreprise devait être un feu d’artifice qui toucherait, de façon simultanée, plusieurs points de la capitale. Il ne fallait surtout pas négliger le caractère joyeux de leur opération. Que la finalité soit violente et destructrice n’empêchait nullement de travailler dans la joie et la bonne humeur.

Les échanges allaient bon train, mais, pour autant, chacun restait ferme sur ses positions et personne n’était prêt à lâcher sur ses convictions. L’heure n’était pas aux concessions. Plusieurs heures durant, les avis des uns furent opposés aux arguments des autres, renforçant les polémiques stériles. Mais au bout du compte, il fallut faire des compromis. Il était bientôt midi lorsque, enfin, un compromis se dessina.

Sur le principe, ils s’accordèrent sans difficulté sur le fait que deux cibles seraient visées simultanément, le déclenchement automatique étant programmé à minuit précise.

Le premier site, emblématique, serait la fourrière de Pantin, dans le dix-neuvième arrondissement. C’est là qu’étaient envoyés tous les véhicules en infraction. Ben, accompagné de Louise, aurait la responsabilité de ce lieu qu’il connaissait bien pour avoir déjà, à deux reprises par le passé, été obligé d’y récupérer son propre véhicule. Avec, en plus, l’amende et les frais de gardiennage, cet épisode l’avait mis en rage. Il tenait là une petite vengeance personnelle. La stratégie était fort simple. Il suffisait de positionner sur une place de stationnement gênant une voiture dans laquelle aurait été camouflée une forte charge explosive, programmée pour l’heure convenue. Il n’y aurait plus qu’à attendre le passage de la fourrière que Louise aurait prévenue anonymement.

Le choix du second site avait été beaucoup plus laborieux, mais l’idée qu’avait proposée Colin en dernière minute avait recueilli l’adhésion de tous.

Sur les Champs-Élysées, après de gros travaux, venait de réouvrir le plus grand Mac Do de France, proposant près de 400 places assises. Selon certains, avec un chiffre d’affaires de 13,5 millions d’euros, il serait sans doute le plus important du monde. Ici également, une grande simplicité d’action. Placer et camoufler une bombe dans les toilettes ne poserait aucune difficulté. Par contre, les horaires tardifs de l’établissement obligeraient à retarder les horaires de déclenchement à deux heures du matin.

Afin de valider cette nouvelle approche, Ben jugea nécessaire de résumer leur décision.

— Puisque maintenant, on est d’accord sur notre prochaine étape, il nous reste à définir quand.

— Le plus tôt possible, avant que la police enquête réellement. Il faut créer la surprise, provoquer sur eux un état de sidération.

— Alors, on fonce. Cet après-midi, on fait tous les repérages nécessaires, et on met tout en place demain soir.

Portés par une énergie contagieuse, ils ne tenaient plus en place. Jamais, la volonté et la détermination pour leur projet n’avaient été aussi évidentes. Cependant, cette révolte initiale contre la société qui était leur principal moteur laissait, petit à petit, la place au seul désir de détruire. La réussite de leurs deux précédentes opérations avait agi comme un puissant stimulant. Il en découlait une forme d’aveuglement. Au mépris d’une prudence élémentaire, ils négligeaient le risque que la police pût être sur leurs traces. Seule restait dans leur crâne l’envie d’entendre l’explosion et de découvrir l’amplitude des dégâts. Ben gardait encore un peu la tête froide.

— Bon, on a un peu de boulot. Pendant que je cherche une bagnole, je vous laisse aller faire du repérage sur le Mac Do des Champs.

— Ça marche, on se retrouve ici ce soir pour faire le point.

Heureusement, Ben avait en tête une idée précise pour trouver une voiture. Depuis qu’il vivait à Barbès, il avait eu l’occasion de faire la connaissance de toute une faune interlope, dealers, petits voleurs et travelos, qui traînait sur le boulevard, non loin de la sortie du métro et dans les rues avoisinantes. Pour avoir, un jour, porté secours à un petit dealer en overdose, il avait noué avec sa bande des liens d’entraide et de confiance. C’est donc naturellement qu’il se dirigea vers la rue de la Goutte d’or où il était sûr de le trouver. Comme il s’y attendait, Fernando, dit « El Gacho », trônait, à son habitude, sur le muret du square Léon. En quelques mots, Ben lui expliqua la situation qui de toute évidence ne posait aucun problème à El Gacho.

— Pas de souci, frère, demain à 17 h 30, je t’attends ici même avec une voiture comme tu veux.

Soulagé d’avoir si facilement résolu ce problème, après avoir partagé une bière bien méritée, il se mit en quête d’un emplacement de stationnement interdit. Il n’eut pas à aller très loin. Sur le boulevard Rochechoir, la place idéale luit tendait les bras : un bateau pour accéder à un porche, sous le panneau stationnement interdit, avec un écriteau indiquant « stationnement interdit-sortie ambulances-enlèvement immédiat ». Parfait.

Pendant ce temps, Louise et Colin avaient pris le métro en direction des Champs-Élysées. Arrivés à la station Georges V, ils débouchèrent à l’air libre pratiquement en face du restaurant.

Le Mac Do est là, juste en face d’eux. D’une superficie impressionnante, la terrasse a envahi tout le trottoir ainsi que la contre-allée. Arrogant, le clown mascotte de la marque occulte la perspective sur l’Arc de Triomphe. Partout, sur chaque espace libre, la lettre M jaune, hideuse, a envahi l’espace. Incroyable, la situation de cet établissement symbole, de la malbouffe à l’américaine. Comment est-il possible que ce temple du hamburger et de la frite, ce fournisseur de graisse et de cholestérol, ait obtenu l’autorisation de s’implanter sur l’un des sites les plus exceptionnels de la capitale ? Quels pots-de-vin, quelle corruption auront été utilisés pour en arriver là ?

Écœuré, et s’adressant au clown Mac Do, Colin ne put s’empêcher d’affirmer à voix haute ce que Louise pensait également.

— Fanfaronne, fais le malin, on va s’occuper de toi.

— Oh oui, on va s’en occuper. Il faut qu’on trouve un emplacement pour camoufler la bombe. On se sépare et on cherche un endroit approprié. On se retrouve dans un moment à la sortie du métro. Allons-y.

Quinze minutes plus tard, après avoir comparé leurs investigations, ils se mettaient d’accord pour la proposition de Colin. Une fois encore, le choix se portait sur les toilettes du restaurant. Restait à attendre un moment de moindre affluence pour placer le plastique.
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L’étau se referme

Rue d’Assas, la police scientifique avait terminé ses investigations et commençait à replier son matériel. La veille, ils avaient récupéré la bombe de peinture rouge entre les mains du SDF qui jouait avec au fond de la cour. Une chance de l’avoir retrouvée, car selon les techniciens il se pouvait que l’on y retrouve des traces ADN. L’échantillon avait immédiatement été renvoyé au labo pour expertise.

Lorsqu’ils arrivèrent au commissariat, les deux officiers eurent la bonne surprise de trouver le responsable de la Police Scientifique et Technique, la PST, qui les attendait. Bridot le connaissait de longue date.

— Salut vieux, que se passe-t-il, tu es tombé du lit ?

— Non, je t’explique. On a bien récupéré de l’ADN sur une bombe de peinture. On l’a séquencé pour isoler les molécules. Puis on a appliqué les techniques d’analyse classiques de PCR puis d’électrophorèse.

— Arrête ton baratin, on n’y comprend rien.

— J’y arrive. Tout cela n’a rien donné, ça n’a jamais matché avec notre base de données. Alors on a eu l’idée de procéder à un test parental, et là, bingo ! On a une correspondance avec un profil qui date de 1970. C’est le jardinier de Montabert. L’homme que vous recherchez est son fils.

— Bravo les gars de la PST, vous êtes les plus forts. Mais maintenant ; c’est à nous de jouer.

La priorité, désormais, était de localiser les trois comparses. La première piste, classique, reposait sur l’analyse des images fournies par les systèmes de vidéoprotection. Il s’agissait d’abord de récupérer auprès du CSU, Centre de Sécurité Urbaine, les différentes sources disponibles, vidéo protection, et systèmes privés des différents commerces. Ensuite, il était nécessaire de tout visualiser minute après minute, et repérer toutes anomalies, si infimes soient-elles. Un travail laborieux, mais indispensable. Fourassier, le plus méticuleux, se proposa pour s’occuper de cette tâche délicate. Sans plus attendre, accompagné d’un stagiaire, ils s’enfermèrent dans la salle vidéo pour entamer leurs recherches.

La deuxième piste à suivre revenait naturellement à Bridot et Tanzili qui s’étaient rendus sur place quelques jours auparavant. Mais avant d’entreprendre le déplacement en Sologne, Bridot fit ce que font tous les flics de France en manque d’infos : réactiver son réseau d’indics. Pour établir le contact, sa méthode était toujours la même. Il suffisait de se rendre au bar à cocktail « Le morito » rue Bâton rouge. Dans les minutes qui suivaient, le patron apparaissait. Inutile de se perdre dans de longs discours, ils savaient tous les deux l’objet de l’entretien.

— Y a un bruit qui circule dans le quartier, je peux rien te dire de plus, mais tu devrais aller voir à Barbès un petit voyou qui se fait appeler El Gato…

Au volant d’une Clio 3 toute neuve, le lieutenant Tanzili roulait seul sur l’autoroute A10 en direction de Romorantin. Cette fois, il avait obtenu un véhicule en bon état muni, d’un GPS. Flirtant allègrement avec les limites de vitesse, il lui fallut moins de deux heures pour se trouver au pied de la colline où dominait le manoir.

Avant de partir, ils avaient quand même pris le temps d’aller interroger le dénommé El Gato. Bridot avait encore en tête les paroles du jeune dealer. « Je suis sûr qu’il va se passer quelque chose dans un jour ou deux max ; mais je vous jure, inspecteur, je sais pas c’est quoi. Je sais juste que c’est qui. C’est un jeune, un étudiant, je crois. Il habite à Barbès et s’appelle Benoît Billon ». Quelle coïncidence, leur principal suspect ! Cette information avait bouleversé leur programme, il fallait exploiter immédiatement ce renseignement majeur. Retrouver le jeune homme, dont les parents vivaient dans le bois de Galande, devenait une priorité. Tanzili partait donc seul en Sologne. Quant à lui, il allait se mettre à la recherche du suspect.

Le quartier de la Goutte d’or forme un rectangle délimité par le boulevard de la Chapelle et le boulevard Barbès et au nord par les voies SNCF de la gare du Nord. Ce quartier, le plus cosmopolite de Paris, était le terrain de chasse favori des pickpockets et des petits dealers. Mais c’était surtout le point de rencontre idéal pour qui voulait monter un mauvais coup. C’est pour cela que le capitaine Bridot décida de se poster dans un endroit tranquille et discret pour guetter les agissements de El Gato en qui il n’avait nullement confiance.

Bien lui en prit. En effet, moins d’une heure s’était écoulée, lorsque le petit voyou entra dans le champ de vision du policier. Il n’y avait plus qu’à le prendre en filature. Après avoir parcouru une centaine de mètres, il s’engagea dans la rue Dudeauville jusqu’au numéro 7 devant lequel il s’arrêta. Il s’adressa à un gamin assis sur les marches qui disparut aussitôt. Quelques instants plus tard, le gamin réapparut accompagné par un jeune homme à qui il fit une rapide accolade. C’était Billon, il le tenait ! Ils redescendirent en direction du boulevard de la Chapelle jusqu’à une Peugeot 208. À ce moment, tout alla très vite. El Gato s’introduisit dans le véhicule, se pencha sous le volant quelques secondes et fit démarrer le moteur. Billon prit alors la place du chauffeur, enclencha la première et disparut, avalé en un instant par le flot de circulation du boulevard.

Bridot ne put s’empêcher de pester. Tout avait été trop rapide. Même pas eu le temps de relever la plaque. Et qu’est-ce qu’il va faire avec cette voiture, elle est sûrement volée. Toutefois il n’avait pas perdu son temps, puisqu’il avait logé Benoît Billon. À partir de maintenant, il allait mettre en place une surveillance permanente de son domicile. On ne le lâchait plus.

À 200 kilomètres de là, Tanzili avait garé sa voiture sur le bas-côté de la petite route qui menait au domaine de Montambert. En cette fin d’automne, la forêt de Sologne flamboyait. Les hêtres avaient revêtu leur manteau roux rivalisant de couleur avec la polychromie des érables. Le policier ferma les yeux. Ce tableau luxuriant l’incitait à la rêverie, mais l’heure n’était pas à la nostalgie.

Le devoir avant tout. Pour bien s’imprégner des lieux et de l’atmosphère, il décida de monter à pied. Il ne lui fallut qu’une dizaine de minutes pour atteindre le majestueux portail qui était entrouvert. Il se rendit directement à la maison du jardinier. Ce dernier était là, assis sur un banc de pierre et semblait l’attendre. Il ne se leva pas pour l’accueillir et dès qu’il fut suffisamment proche, il lui lança.

— Encore vous, qu’est-ce que vous me voulez ?

— J’aurais quelques questions à vous poser. Vous permettez ?

Et il s’assit sur le banc, à ses côtés. Vieille technique policière pour apaiser son interlocuteur et le rassurer.

— Je voulais vous parler de votre fils. C’est bien lui sur cette photo ?

— Bien sûr que c’est lui, c’est mon Colin. Qu’est-ce que vous lui voulez ?

C’est à cet instant que retentit le son d’un puissant klaxon. Le jardinier se redressa instantanément.

— Attendez un instant, il faut que j’ouvre à Monsieur le conte.

Deux imposantes limousines allemandes noires, vitres teintées, s’engouffrèrent dans l’ouverture et partirent stationner derrière le château.

— Le comte ! Je croyais qu’il ne vivait pas là.

— C’est exact, mais il vient une fois par mois et reste deux ou trois jours avec ses amis.

— Il faut que je lui parle.

— N’y comptez pas, ce n’est même pas la peine d’essayer, quand il vient il ne reçoit jamais personne.

Bizarre. L’instinct de flic de Tanzili se réveilla, il y avait quelque chose de louche.

— Et vous les voyez, vous savez ce qu’ils font ?

— Non, aucune idée. Quand ils sont là, je ne vois personne, ils restent enfermés dans les sous-sols. Parfois d’autres voitures viennent et repartent aussitôt.

— Est-ce que, par hasard, vous n’auriez pas vu l’immatriculation ?

— Bon, ça suffit, je vous ai dit tout ce que je sais, foutez-moi la paix maintenant.

— Très bien, s’il ne veut pas me voir, je repasserai, mais la prochaine fois ce sera avec une commission rogatoire.

Perplexe, le lieutenant redescendit à pied vers sa voiture. Marcher lui permit de réfléchir à la situation. Lorsqu’il arriva en bas, sa décision était prise.
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Mise en place

Au volant de la voiture que lui avait fournie son indic, Ben se dirigeait vers le lieu de rendez-vous convenu avec Colin pour installer les charges explosives dans la voiture. Pour faire ce qu’ils avaient prévu, ils avaient dû impérativement choisir un endroit tranquille et discret. C’est ainsi qu’ils s’étaient mis d’accord pour le dernier sous-sol d’un centre commercial peu fréquenté du 18e. L’endroit, en effet, était désert. Colin était déjà sur place à l’abri derrière le mur d’un box vide. Ben avança la voiture.

— Viens te garer là, on ne sait jamais, il pourrait y avoir des caméras.

— Tu as le matos ?

— Évidemment j’ai tout ce qu’il faut, tu me prends pour qui ? Je te rappelle que tu as devant toi le meilleur artificier de Paris.

— ça va, ça va… Viens plutôt, installer les charges.

Avec beaucoup de soin, le jeune homme positionna deux pains de plastique dans le coffre, le plus près possible du réservoir d’essence.

— Comme ça la déflagration sera amplifiée. Quelle heure on a dit déjà pour les détonateurs ?

— Deux heures du matin, si on veut faire en simultané avec le Mac Do.

Délicatement, Colin régla l’heure et enfonça délicatement les connecteurs dans l’épaisseur du Semtex.

— Voilà, c’est bon, tu peux y aller.

— J’ai repéré un endroit parfait pour garer la voiture. À mon avis, elle sera tellement gênante qu’elle ne restera pas une heure à cette place. Tu fais quoi, tu viens avec moi ?

— ça marche, comme ça on rejoindra Louise ensemble. Allez, on y va, démarre en douceur, en théorie, on ne risque rien, mais il vaut mieux ne pas trop secouer les explosifs.

Ben reprit le volant et s’inséra souplement dans la circulation du boulevard. La circulation, à cette heure, était déjà dense et il dut s’imposer pour prendre sa place dans le flot de véhicules. Colin, toujours farceur, crut bon de le rassurer.

— Et si la place est prise, comment on fait ?

— Aucun risque. D’ailleurs, c’est pour cela que j’ai choisi cet emplacement.

Malgré tout, Colin avait réussi à instiller le doute dans son esprit et il fallut attendre que la place soit en vue pour le rassurer. L’emplacement était dégagé. Il dut cependant s’y reprendre à deux fois pour réaliser son créneau. Inutile de fermer à clé, la voiture disposait d’une alarme maison fort efficace.

Les deux jeunes hommes descendirent et s’éloignèrent de quelques dizaines de mètres pour observer. Ils n’eurent guère à attendre. Un véhicule warning allumé venait de s’arrêter en double file. Apparemment le chauffeur était au téléphone. Sûrement en train d’appeler la police ou la fourrière.

Masqués à la vue par une camionnette, ils s’en firent un poste d’observation discret. Une fois n’est pas coutume, ils virent arriver la police municipale moins de dix minutes après avoir été alertés. Deux policiers en sortirent, qui après avoir fait le tour de la voiture, se mirent à la secouer. Constatant l’ampleur des chocs et des vibrations, Colin en eut un frisson dans le dos. Heureusement, après avoir découvert que le véhicule était ouvert et que des fils sortaient du tableau de bord, ils abandonnèrent et firent appel à la dépanneuse.

Force fut de constater que la ville de Paris disposait d’un service fourrière particulièrement efficace. Inutile de rester sur place, tout ce qu’ils risquaient c’était de se faire repérer. Ils prirent la direction du métro pour se rendre sur les Champs où Louise les attendait.

Arrivés à la station Georges V, en débouchant à l’air libre, ce fut une fois encore le même choc. Tout l’espace était taché, sali par les images racoleuses du clown qui s’étalaient sur le large trottoir de l’avenue des Champs-Élysées. Une foule compacte se pressait sur l’immense terrasse malgré le temps incertain. À l’intérieur régnaient une agitation et un tumulte qui pouvaient faire l’affaire de Colin. Profitant de la confusion, il se glissa dans les toilettes hommes. Il n’eut alors aucun mal à soulever une dalle du faux plafond pour y déposer le plastique, après avoir réglé le détonateur.

Le processus était enclenché, plus rien ni personne ne pourrait l’enrayer.


51

Retrait à la campagne

Cette fois, ça va faire mal. C’est plus une bombinette, c’est du lourd. Je n’ai jamais expérimenté un truc aussi costaud, je ne suis pas sûr que Louise et Ben aient bien intégré cette évolution, mais c’est obligé. Si on ne passe pas à la vitesse supérieure, on ne sera jamais pris au sérieux par les autorités et toutes nos actions n’auront servi à rien.

J’ai hâte de voir le résultat. J’avais suggéré à Ben qu’on attende du côté du Mac Do pour assister au spectacle, mais il est tout à fait contre. Il dit que ça fait voyeur et charognard. Je vois pas le rapport. J’essaie de faire mon boulot au mieux, c’est normal que je veuille m’assurer du bon résultat.

Du coup, on rentre tous ensemble en métro chez Ben. Son studio est pas si loin de la fourrière, on entendra peut-être le bruit de l’explosion. Il est bientôt 23 heures et ça grouille encore de monde à Barbès. La rue de chez Ben est tellement encombrée que les trottoirs sont entièrement occupés par des voitures stationnées n’importe comment. Devant sa porte, il y a même une camionnette grise garée face à l’entrée. Celle-là, elle risque de ne pas rester très longtemps.

Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai un petit clignotant, comme un signal d’alerte qui vient de s’allumer dans un coin de mon cerveau. Impossible d’en comprendre la signification. C’est pas grave, ça me reviendra. Ou pas. Peut-être qu’il n’y a rien du tout. On s’engouffre dans l’immeuble, pressés d’aller nous détendre. Ces situations sont usantes pour les nerfs. C’est parti pour les six étages à pied. Ce soir, on ne fera pas la course.

Au moment où je mets les pieds sur le palier du troisième, ça me revient, comme une évidence. La voiture, en bas devant la porte, c’est la même que celle que j’avais repérée chez Louise. Sûr et certain. Je m’arrête net. Ben qui me suivait de près vient buter contre moi et manque de s’affaler.

— Oh Colin, tu pourrais prévenir, fais gaffe !

D’un geste, je le calme et en même temps, le doigt devant la bouche, je fais signe à Louise de se taire et de ne plus bouger. Tous les deux sont surpris, mais ils ont bien compris à mon attitude qu’il y avait un problème. Le flic est peut-être encore dans les escaliers, juste quelques étages plus haut. Il faut qu’on redescende discrètement. On se retrouve en bas et je les entraîne un peu plus loin, hors de vue de la camionnette.

Je vois bien qu’ils ont du mal à me croire. Ben me prend pour un parano et je sens que Louise se laisse convaincre. Mais il faut absolument qu’ils me fassent confiance. Cette camionnette, c’est ce que les flics, dans leur jargon, appellent un sous-marin. Un enquêteur s’enferme à l’intérieur pour surveiller sans être vu grâce aux films spéciaux collés sur les vitres. J’y passerai le temps qu’il me faudra, mais je ne les lâcherai pas tant qu’ils ne seront pas convaincus que j’ai raison.

Ma patience a fini par l’emporter. Désormais, ils sont encore plus inquiets que moi. Louise ne veut plus remonter dans le studio et Ben est d’accord. Je dois avouer que, moi-même, j’ai laissé l’inquiétude et la peur prendre le dessus. On a deux bombes qui vont exploser dans moins de deux heures, mais on n’a plus aucun endroit pour se loger. Il est hors de question que l’on retourne rue Monsieur le Prince, à coup sûr, le studio est surveillé.

J’ai un peu peur qu’on ne se soit emballés. Tout va trop vite d’un seul coup. C’est la faute de Ben avec ses grandes théories. Quand il parle, tout paraît facile, limpide et on n’a qu’une envie, le suivre. Comment ne pas être de son côté quand il nous propose de supprimer les inégalités et les injustices intolérables aujourd’hui dans notre société ? C’est comme ça qu’il m’a embarqué dans ses délires. Et maintenant, on fait quoi ?

Louise, une fois encore, va nous sauver. Heureusement qu’elle est là, ma Louise. Convaincue que les flics sont sur nos traces, elle considère, à juste titre, que nous ne pouvons plus rester sur place. Sa voiture, sa mini Cooper de frimeuse, est garée dans un parking souterrain à proximité. On va la chercher et on part se planquer pour quelque temps. Avec Ben, on s’est regardé. Se cacher, oui, c’est une bonne idée, mais où ? Et là, elle nous a sciés. Elle propose l’endroit où jamais la police ne pensera à nous chercher, le château de Montabert. C’est gonflé parce que les flics connaissent la propriété, mais ils n’imagineront jamais que l’on puisse être là, sous leurs yeux. L’idée fut aussitôt acceptée. Maintenant que c’est décidé, il est hors de question que je m’en aille avant d’avoir entendu le bruit des explosions.

L’immense fourrière du 19e se trouve à proximité de la porte de Pantin. Le quartier est relativement calme, la circulation a considérablement diminué. On se gare à 200 mètres environ. Je suis à la fois fébrile et impatient, je n’ai encore jamais piégé une voiture.

J’avais beau m’y attendre et m’y être préparé, mais la déflagration est tellement violente que j’en lâche mon mobile qui tombe par terre. C’est un véritable déchaînement qui se produit. Les voitures sont si rapprochées que l’une après l’autre, elles s’enflamment et explosent en série. Je n’en demandais pas tant, je suis servi. J’aurais aimé assister au spectacle du Mac Do, mais on risque, à présent, de voir se multiplier les voitures de police dans tout Paris. Je fais signe à Louise qui embraye direction le périphérique et la porte d’Orléans.

À cette heure tardive, on ne devrait pas mettre plus de deux heures pour arriver. Après un moment d’intense exaltation, durant lequel on a tous ensemble manifesté notre joie, le silence règne dans la voiture. Chacun dans ses pensées. À la réflexion, je suis pris d’un doute. Comment et où va-t-on se planquer au château ? Que va dire mon père ? Et si le comte était là ? La musique de Sam Cooke, dispensée par l’autoradio, accompagne mes rêveries, quand, soudain, un jingle strident vient interrompre le chanteur.

« Flash spécial ! Nouvel attentat sur les Champs-Élysées. Une bombe de forte puissance a dévasté le restaurant Mac Donald… »

Louise a pilé et se range en vrac sur le bas-côté de la route. Sous l’impact de ce coup de fouet, nous sommes brutalement sortis de la torpeur dans laquelle le ronronnement régulier du moteur nous avait plongés.

« … Notre envoyé spécial a pu s’approcher des secours qui semblent débordés. Selon un bilan provisoire, on dénombrerait au moins une vingtaine de blessés parmi lesquels trois en urgence absolue. Il semblerait, mais ça reste à confirmer, que deux ou trois morts soient à déplorer. La police cherche à savoir s’il y a un lien avec l’explosion qui a eu lieu à la fourrière de Pantin à la même heure… »

Un silence de cathédrale a envahi l’habitacle de la petite voiture. Je vois Louise, pâle comme un linceul, prise de tremblements. J’aimerais la rassurer, la prendre dans mes bras, mais j’en suis incapable, comme paralysé. Dans cet état de stupeur, je n’ai aucune notion du temps, mais il s’est écoulé un long moment avant que Ben ne réagisse, et c’est à moi, directement, qu’il s’adresse, d’une voix blanche.

— Qu’est-ce que t’as foutu, Colin ? Mais putain, qu’est-ce que t’as fait ?

Je vois pas ce qu’il veut encore me reprocher. Une fois de plus, il veut me faire porter la responsabilité de tous nos problèmes. Mais, n’est-ce pas lui qui parlait de guerre et de dégâts collatéraux ? C’est vrai que j’ai forcé un peu la dose, hier soir. Il n’a qu’à les poser lui-même les explosifs s’il n’est pas content. Il peut pas s’empêcher de critiquer ce que je fais et en plus, il remonte Louise contre moi, j’en suis sûr. Évidemment, il n’en a pas fini avec moi.

— Tu réalises la situation ? Tu sais ce que ça veut dire des morts ? Évidemment, non, tu ne réalises pas. Je vais te le dire, moi. À partir de cet instant, on va avoir tous les flics de France au cul. Et nous, la seule chose qu’il nous reste à faire, c’est de nous planquer, ne plus bouger,

Je serre les poings au fond de mes poches pour ne pas exploser. Je préfère me taire, ne pas relever, ça risque de dégénérer. Au prix d’un énorme effort, je réussis juste à le calmer et à le persuader que la meilleure solution, dans l’immédiat, reste Montabert. Dans un regard glacial, Louise passe la première, direction le château.
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Qanon

Après une pause pour se ravitailler dans une station-service ouverte 24 h/24, il était presque quatre heures du matin lorsqu’ils arrivèrent à Montabert. Naturellement, le portail était fermé. Colin sauta de la voiture.

— Vous en faites pas, je sais ouvrir manuellement.

Dans un grincement métallique à réveiller les morts, Colin débloqua le vantail et fit coulisser l’ensemble sur son rail pour permettre à Louise de rentrer la mini.

C’est ce bruit inattendu au milieu de la nuit qui réveilla Tanzili. En attendant le renfort qu’il avait demandé à sa hiérarchie, il avait pris la décision de dormir dans sa voiture. Mauvaise idée. Après s’être tourné dans tous les sens pendant des heures et après avoir enduré les douleurs d’un levier de vitesse planté dans son dos, et d’un frein à main enfoncé dans le derrière, il venait à peine de s’endormir et ce bruit insupportable le réveillait à nouveau.

Son cerveau en état de somnolence peinait à comprendre la scène qui se déroulait à quelques dizaines de mètres. Deux hommes et une femme dans une mini Cooper. Qui étaient-ils ? Que faisaient-ils ? Et soudain, ses neurones se connectèrent enfin. Il avait, devant ses yeux, les trois terroristes que la police traquait depuis plusieurs jours. Le chasseur qu’il était n’hésita pas un instant. Silencieusement, tous ses sens en éveil, il se glissa hors de sa voiture et entreprit une discrète filature.

Inconscients de cette présence sur leurs pas, sous la conduite de Louise, ils se dirigèrent vers l’aile nord à l’abri des regards indiscrets. C’est là qu’ils découvrirent les trois berlines allemandes noires, aux vitres teintées.

— Putain, mais qu’est-ce que c’est Louise ? Je croyais qu’il n’y avait jamais personne !

— Et merde, il ne manquait plus que ça. Il faut que je vous explique quelque chose. On va aller dans la petite bibliothèque. Suivez-moi.

Malgré l’heure tardive et la fatigue accumulée, la curiosité était la plus forte, ils la suivirent sans hésiter. Intrigués par ce nouvel incident, ils s’installèrent dans les profonds fauteuils en cuir, prêts à entendre le pire.

— Lors de son dernier passage à Montabert, vous vous en souvenez certainement, mon père m’a longuement parlé et m’a donné des informations qu’il m’a fait jurer de garder secrètes. C’est ainsi qu’il m’a révélé être le responsable pour la France de la société secrète américaine QAnon. C’est ici, au château, qu’il réunit les principaux dirigeants, une fois par mois. J’ai fait quelques recherches sur cette société et ce que j’ai appris m’a consternée. En fait, QAnon est un mouvement conspirationniste dont la popularité ne cesse de grandir. La conspiration ne s’explique pas facilement. QAnon prétend qu’une cabale satanique et pédophile contrôle secrètement le gouvernement américain, voire le monde entier. Ses partisans croient que le président américain, Donald Trump, livre une guerre clandestine pour combattre ce groupe maléfique.

— Mais en quoi cela nous concerne ? Je suppose qu’aucun d’entre nous n’adhère à leurs théories complotistes.

— Bien entendu, mais le problème, c’est que ces gens sont sous surveillance policière permanente et, par conséquent, nous ne pouvons pas rester ici.

Il n’en fallait pas tant pour définitivement les accabler.

— On est tous crevés, essayons de dormir un peu et demain matin on prend une décision.

Resté à l’extérieur pour ne pas se faire repérer, Tanzili s’était approché des voitures. À tout hasard, il releva les plaques d’immatriculation. L’une d’entre elles portait un numéro CD Corps Diplomatique. Décidément, cette affaire révélait bien des surprises. Inutile de rester là, tout ce qu’il risquait, c’était de se faire repérer. Il regagna sa voiture pour transmettre ces informations par mail à ses collègues. Malgré l’heure, la réponse ne se fit pas attendre, elle émanait en personne du commandant Ziegler. Laconique, elle tenait en quelques mots :

Attention, sujet extrêmement sensible. Maintenez une surveillance discrète et n’intervenez sous aucun prétexte.

Maintenant qu’il était réveillé, il était inutile qu’il cherche à se rendormir. Un vrai dilemme se posait à lui. La question était de choisir lequel des deux objectifs il allait choisir de surveiller : les terroristes ou les complotistes. Sa nature le portait naturellement vers le gros gibier et malgré les recommandations de son supérieur, il était assez tenté par les complotistes. La réponse de son patron avait eu sur lui le contraire de l’effet escompté. Une telle opportunité ne se représenterait pas de sitôt. Sa présence sur place lui permettrait de fouiller un peu dans ce monde malsain. D’autant plus que les trois terroristes en herbe ne signifiaient pas à ses yeux un grave danger pour la société. Ils préféreraient certainement profiter pendant quelques jours du confort que leur offrait le domaine. Après tout, qu’avait-on donc à leur reprocher à part une bombinette dans un magasin de fringues. Certes, quelques dégâts étaient à déplorer, mais les assurances rembourseraient le propriétaire et on n’en parlerait plus. Il y avait bien les locaux de Pôle Emploi, mais on n’était même pas sûr que ce soit eux. Sa décision était prise, il allait s’occuper des partisans de la secte.

Si, à cet instant, il avait eu l’idée d’allumer son autoradio, il eût, sans doute, changé d’avis.

À cette heure matinale, les stations de radio accompagnaient les hommes et les femmes qui partaient à l’usine ou au bureau, en diffusant les informations du jour. Selon leur ligne éditoriale, elles orientaient leurs programmes, vers la politique, le sport ou les faits divers.

Mais ce matin, elles semblaient toutes avoir recueilli leurs actualités à la même source. Un seul thème était abordé, il s’agissait des nouveaux attentats qui avaient endeuillé Paris la nuit dernière. La confusion était totale. Le nombre de morts ou de blessés variait selon leur source. Sur le site de la fourrière où, pas moins de douze voitures, totalement carbonisées avaient été recensées, selon les responsables locaux, aucune victime n’était à déplorer. Hélas, on apprenait à l’instant qu’un vigile qui effectuait sa ronde aurait été touché, gravement brûlé sur tout le corps. Information démentie quelques minutes plus tard.

L’explosion du Mac Do des Champs avait fait beaucoup plus de dégâts, mais la police qui l’avait qualifiée d’attentat terroriste avait mis un black-out et plus aucune information ne filtrait.

Le lieutenant Tanzili ignorant tout de cette situation s’était mis en planque à l’arrière du château. C’est pourquoi il ne vit pas les trois ombres quitter subrepticement le domaine de Montabert.
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La cabane perchée

Profitant des premières lumières du jour, les trois jeunes gens traversèrent la cour d’honneur en silence et regagnèrent la mini garée à l’extérieur.

La présence du comte et la révélation de son implication dans la secte QAnon n’avaient en rien fait retomber la tension qui régnait dans le petit groupe. Colin n’admettait pas la façon que Ben avait de se décharger, en lui faisant porter la responsabilité des morts du Mac Do. À l’inverse, Ben ne supportait pas la désinvolture de son partenaire devant les conséquences dramatiques de leurs choix. À plusieurs reprises, le ton était monté et craignant qu’ils n’en viennent aux mains, Louise avait dû faire appel à leur raison et avait eu le plus grand mal à les séparer.

— Maintenant ça suffit, vous allez arrêter de vous comporter comme des gamins ! La responsabilité nous incombe à tous les trois. Désormais il va nous falloir accepter les conséquences de nos actes. Alors, vous allez remiser vos rancœurs et on va tous ensemble chercher une solution pour nous mettre à l’abri des recherches policières.

L’intervention de Louise, et le ton implacable qu’elle avait adopté eurent pour effet immédiat de calmer le jeu. Après un instant de réflexion, Ben prit la parole :

— Notre préoccupation première va être de nous trouver une cachette ou un refuge. La solution du domaine de Montabert n’est plus possible du fait de la présence du père de Louise et de ses comparses, aussi j’ai une solution à vous proposer. Nous sommes ici à moins de dix kilomètres du bois de Galande, où j’ai vécu pendant presque dix-huit ans. J’ai passé ma vie à courir la forêt, je connais la moindre clairière et la plus petite mare où viennent s’abreuver les animaux sauvages. J’ai construit des cabanes qui sont certainement encore en état. Je sais faire du feu, fabriquer des pièges et trouver des sources d’eau pure.

— Tu nous proposes donc de faire du camping sauvage, limite survie.

— On peut le dire comme ça, si tu préfères. Ça te dérange ?

— L’idée est bonne, mais tu sembles oublier une chose…

— Je t’écoute.

— On est en novembre, dans quelques jours c’est l’hiver et si on a un coup de froid, on ne pourra pas tenir.

— C’est pas faux, mais le moment venu, on avisera. Il y a bien la maison où vivent mes parents à l’entrée du bois, mais autant que possible je préférerais éviter. Tu as une meilleure solution ?

— J’ai rien de mieux à proposer, et je dois avouer que ta proposition me plaît bien. Mais j’aimerais savoir ce qu’en pense Louise.

— Mais enfin, vous me connaissez si mal que ça ? Vous savez bien que j’adore la vie sauvage en pleine nature. Vous pouvez compter sur moi.

Cette discussion avait, entre autres, eu le mérite de rapprocher et ressouder un peu les trois amis. Sur ces entrefaites, Louise mis le contact et guidée par Ben, elle prit le chemin du bois de Galande. Sous les ordres de son copilote, elle quitta bientôt la petite route de campagne pour s’engager dans un chemin à peine carrossable. Ils arrivèrent en vue d’une ancienne grange à foin délabrée.

— Si on ne veut pas être repérés, il faut planquer la voiture. On va la mettre dans cette remise abandonnée. Plus personne ne vient par ici depuis des années. Maintenant, si vous êtes prêts, chargez vos sacs, on est parti pour trois heures de marche.

C’est d’un bon pas, presque joyeux, qu’ils se mirent en route. La forêt solognote en cette saison s’était parée des couleurs de l’automne. L’érable pourpre écarlate rivalisait avec son cousin du Japon brillant d’un jaune lumineux. Le sorbier des oiseleurs laissait pendre ses branches couvertes de grappes de fruits rouges, tandis que les hêtres avaient commencé à tapisser le sol d’un matelas de rouille. Absorbés par la beauté de la nature, ils avançaient en silence. Le chemin de terre s’était progressivement transformé en un sentier étroit encombré des branches d’arbustes épineux qu’il fallait repousser sous le pied ou à la main.

Alors que la végétation s’était encore densifiée, ils débouchèrent dans une toute petite clairière inondée de lumière. Ben s’immobilisa, affichant un grand sourire.

— Et voilà !

Les deux autres se regardèrent, perplexes. Louise lui répondit :

— L’endroit est remarquable, mais voilà quoi ?

— Vous n’êtes pas très observateurs. Levez donc un peu la tête.

Ce qu’ils firent immédiatement. Et là, surprise. À près de six mètres de haut, blottie sous la ramure d’un chêne multicentenaire, se cachait une charmante cabane de planches et de rondins. Béats d’admiration, ils ne purent s’exprimer mieux que par cette onomatopée : « wahoo ».

— C’est magnifique, mais comment on fait pour y aller ?

— Rien de plus simple. Si on n’a pas le vertige, bien entendu. Il suffit juste d’avoir une échelle. J’ai caché la mienne un peu plus loin.

Quelques instants plus tard, ils étaient tous les trois perchés sur la plateforme.

— C’est génial, mais tu crois que c’est assez solide ?

— Aucun souci, c’est ma première cabane, je l’ai construite avec un ami de mon père qui était charpentier. Depuis, j’en ai construit d’autres, plus petites, que je vous montrerai plus tard.

L’intérieur de la cabane était aménagé dans un confort spartiate, mais amplement suffisant. En guise de couchage, étaient étalés sur le plancher des tapis de mousse avec, pour chacun, un plaid en laine polaire. Devant la mine ébahie de Louise et Colin, Ben les invita à s’installer.

— Eh bien voilà, bienvenue au bois de Galande, vous êtes ici chez vous. Vous pouvez poser vos affaires. On se repose un moment et ensuite, je vous emmène faire un petit tour de reconnaissance.

Une fois encore, la bonne humeur reprit le dessus malgré la fatigue et chacun voulut choisir et tester son couchage. Une gentille bagarre commença pour savoir qui dormirait près de la porte ou sous la fenêtre. En fait la surface était si exiguë qu’il n’y avait pratiquement pas le choix, les trois matelas suffisaient à remplir tout l’espace.

Ils consacrèrent le restant de l’après-midi à flâner dans les environs. À proximité de la cabane, ils découvrirent un petit étang qui, si l’on en juge au vacarme de coassement, devait abriter une colonie de grenouilles.

— Je vous apprendrai à les attraper s’écria Ben, avec une simple canne et un bout de chiffon rouge et on pourra même en manger, c’est encore meilleur que le poulet.

Colin qui, lui aussi, avait passé une partie de sa jeunesse, dans la nature crut bon de rajouter.

— Ce sont les mêmes que celles que l’on s’amusait à disséquer en classe de 3e au collège.

Mais il en fallait plus pour stopper Ben dans ses élans et l’empêcher de faire étalage de ses connaissances.

— On pourra aussi pêcher, il y a pas mal de goujons et d’ablettes ; il y a même de délicieuses petites carpes. Et pour accompagner le plat de poissons…

Il s’éloigna de quelques mètres et s’approcha d’un hêtre majestueux. D’un geste précis, il souleva quelques feuilles mortes avec son bâton et dégagea deux magnifiques cèpes de Bordeaux.

— Une fricassée de champignons que l’on pourra relever avec un bouquet d’ail des ours ! J’ai ici tout le matériel nécessaire.

C’était plus fort que lui, mais Colin, vexé que Louise n’eût d’écoute que pour Ben, ne put s’empêcher d’apporter quelques précisions de son cru, indispensables.

— À ne surtout pas confondre avec le bolet Satan, mortel s’il est ingéré, même à petite dose.

— Non, Colin, le bolet Satan te donnera au pire une grosse chiasse. C’est l’amanite phalloïde qui est mortelle.

Louise, captivée et impressionnée par les ressources de Ben, n’y prêta pas attention et ne releva pas. Ce qui eut pour effet immédiat de relancer Colin.

— Tous les amateurs le diront, la plupart du temps, les cèpes sont véreux. Moi, je préfère de loin les chanterelles.

Ben avait bien senti monter la tension, c’est pourquoi il changea délibérément de sujet.

— Ça n’est pas d’actualité, pour l’instant on a de quoi se nourrir pour au moins 24 heures. Dans l’immédiat, il faut prendre des infos pour savoir ce qu’il se passe à Paris.
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Recentrage des forces de police

Place Beauvau, au ministère de l’Intérieur, la réunion avait commencé depuis un peu plus d’une heure. Sous l’égide du procureur de la République, une cellule de crise avait été organisée en urgence. Il était désormais avéré que les quatre attentats étaient l’œuvre du même groupe terroriste. Ou plutôt groupuscule, car apparemment il n’était composé que de trois personnes.

À cette heure, on ne disposait que de très peu d’informations sur son organisation. Par contre, sa dangerosité ne faisait plus aucun doute et sa montée en puissance se révélait jour après jour de plus en plus inquiétante. Il n’était que de voir l’accélération et l’amplification des dégâts matériels et humains après chaque explosion pour craindre le pire.

Participaient à cette réunion, le procureur de la République, le Secrétaire d’État à la sécurité, le commandant du RAID et bien sûr le commissaire Ziegler. Ce dernier, bien que ce ne fût pas sa place dans ce type d’opération, avait su, grâce à son entregent, se repositionner dans l’équipe dédiée à l’affaire. Et, cerise sur le gâteau, il en devenait le patron, et lui seul rendrait compte au ministre. Cette habile manœuvre couronnait ses ambitions et s’il menait à bien cette mission, il pourrait se voir ouvrir la porte de la direction de la police.

Sur cette dernière décision prise en fin de réunion, il se garda bien de manifester sa joie et sa satisfaction. À peine monté dans sa voiture, il prit contact avec son adjoint le capitaine Bridot pour lui demander de réunir son équipe sans délai. Lorsqu’il arriva au commissariat, ils étaient tous là, sur le pied de guerre, attendant avec une certaine appréhension, les informations et les nouvelles consignes. Seul, Tanzili manquait à l’appel. Rappelé en dernière minute, il avait dû abandonner sa surveillance au château de Montabert et était encore sur la route. Sans plus attendre, le commissaire prit la parole. Il avait retrouvé sa voix de stentor.

— Je vois que vous êtes impatients d’avoir des nouvelles. Tout d’abord, j’ai le grand plaisir de vous apprendre que j’ai été désigné pour assurer la direction de la cellule chargée d’enquêter sur les actes terroristes récents. Je reporterai directement auprès du cabinet du ministre. Inutile de vous préciser que j’attends donc de vous une implication totale. Je n’admettrai aucun faux pas, aucune négligence. Les ordres du ministre sont clairs, il est impératif que cette affaire soit résolue dans une semaine. Si un nouvel attentat doit être perpétré dans les prochains jours, des têtes tomberont. Et ça, c’est une certitude.

Sur ces bonnes paroles, Grangosier, content de sa prestation, se tut un instant pour apprécier la réaction de ses adjoints. Contrairement aux attentes de leur chef, leur regard affichait une profonde consternation. En effet, leurs motivations respectives étaient parfaitement opposées. Dans cette opération, le commissaire ne voyait qu’un moyen de booster sa carrière pour satisfaire ses ambitions. Et pour les atteindre, il était disposé à exiger de ses hommes un investissement sans limites.

À l’inverse, ces derniers, considérés à juste titre comme faisant partie des meilleurs enquêteurs de la PJ, n’avaient d’autre objectif que faire cesser les attentats et permettre à la population de vivre en sécurité. Mais pour cela, il leur fallait du temps pour travailler dans la sérénité.

Le commissaire Grangosier, installé dans sa fatuité et aveuglé par les heureuses perspectives qu’il entrevoyait, ne se rendit pas compte du malaise et du mécontentement qui naissaient au sein de son groupe. C’est donc sur un ton de chef de guerre qu’il reprit la parole.

— L’affaire ne me paraît pas très compliquée. Bridot, faites-moi un point sur les éléments dont on dispose. Un point exhaustif s’il vous plaît.

— Je vais essayer, mais je ne suis pas aussi optimiste que vous. Nous ne possédons pas autant d’informations que vous semblez le dire. Donc, les terroristes sont trois.

La femme : 25 ans environ, c’est la fille du comte de Montabert qui possède une propriété en Sologne. Elle-même habite à Paris, rue Monsieur le Prince, mais elle y est rarement présente. On ne lui connaît aucune activité politique. Aucune photo d’elle. Juste un extrait des enregistrements de la vidéo urbaine de Saint-Germain-en-Laye difficilement exploitable.

Le petit jeune : à peine 20 ans, peut-être même plus jeune. Son père est le jardinier, homme à tout faire du domaine de Montabert. On possède de lui une magnifique photo récupérée dans un téléphone. J’en ai fait imprimer une vingtaine. En rupture de scolarité. On ne sait pas où il vit.

L’homme : Sans doute le leader de la bande. Entre 25 et 30 ans. Il a pu être identifié grâce à un logiciel de reconnaissance faciale. Il s’appelle Benoît Billon et habite à Barbès. Il est originaire du Loiret et plus précisément d’une petite commune de Sologne, où habitent encore ses parents, à moins de 10 km de… je vous le donne en mille… de Montabert. Lui est déjà connu de nos services. Les renseignements généraux l’ont fiché. Adhésion au parti communiste et mouvements divers d’extrême gauche. Participation à de nombreuses manifestations mondialistes. On peut le considérer comme l’idéologue du groupe. C’est à peu près tout ce que l’on sait des personnes qui sont impliquées dans les quatre attentats.

Le capitaine se tut, attendant les remarques acerbes de son supérieur.

— Eh bien, voilà, Capitaine, quand vous voulez. Quoi d’autre ?

Tanzili qui venait d’arriver, encore tout essoufflé, prit la parole.

— Je rentre tout juste de Montabert, où j’étais allé interroger le jardinier, et j’ai découvert que le domaine était le lieu de réunion de la secte d’origine américaine QAnon. Je ne vois absolument pas quel lien il peut y avoir, mais c’est une coïncidence troublante. Vous ne croyez pas ?

— Vous vous dispersez Tanzili, reconcentrez-vous sur notre affaire. Gardez cela présent à l’esprit, on en reparlera plus tard.

— Mais patron, je crois que c’est maintenant qu’il faut s’en inquiéter, dans quelques jours ils ne seront plus là et on perdra leur trace.

— Vous avez compris ce que je vous ai dit, Tanzili. On ne s’occupe pas de la secte ! C’est bien clair ? Autre chose ?

Le lieutenant Fourassier s’était jusqu’à présent peu impliqué dans l’affaire, il demanda la parole.

— J’ai surtout travaillé avec le labo sur les expertises et je voudrais rappeler que les explosifs utilisés proviennent du même lot que ceux utilisés dans l’attentat contre le Premier ministre en 1970, pour lequel le comte de Montabert avait été soupçonné.

— Très bien, continuez à suivre cette piste. Bridot, je vous charge de répartir les tâches. Le bilan que vous me présentez est un peu maigre, il va falloir mettre le paquet. À partir de cet instant, la réussite de l’enquête est entre vos mains. La République compte sur vous.

Vous pouvez lâcher les chiens !

La traque était lancée.
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Le doute

Dans le bois de Galande, l’ambiance bucolique aurait pu inciter à la paresse. Un promeneur averti aurait sûrement tendu l’oreille pour écouter les mille bruits et frémissements des habitants de la forêt en quête des dernières provisions avant l’hiver. Mais il n’en était rien.

Les quelques conserves achetées sur la route avaient trop vite disparu et les rares champignons découverts sous les feuilles mortes peinaient à procurer quelques calories. La pêche n’avait apporté que deux ou trois goujons et les grenouilles avaient déjà regagné leurs litières.

Depuis leur installation dans la cabane perchée, presque une semaine s’était écoulée et l’ambiance entre les membres du groupe s’était considérablement dégradée. Le ventre vide et l’inaction concouraient à la mauvaise humeur. Une fine pluie de novembre, glaciale, achevait de plomber l’atmosphère sur le camp. Ce qui, dans un premier temps, avait pris la forme d’un grand jeu de scouts se transformait insidieusement en arène où se confrontaient les frustrations et les mécontentements. À tel point que la veille au soir, Colin, exaspéré par les reproches que lui assenait Ben en continu, avait rassemblé ses affaires et était parti s’installer dans une autre cabane située à proximité.

Pour couronner le tout, les infos, captées depuis le téléphone de Louise, le seul à conserver un peu de batterie, n’avaient rien de réjouissant. Le bilan des attentats ne cessait de se dégrader, portant à quatre le nombre de morts, auquel il fallait rajouter un grand brûlé et une vingtaine de blessés. Seul point plutôt positif, selon les journalistes, la police ne disposait d’aucune piste fiable et, faute de mieux, elle concentrait ses efforts sur une adresse du côté de Barbès. Cette info rassurante confortait Ben sur le bon choix qu’il avait fait, en proposant de se cacher dans le bois de Galande. Pour autant, ça ne calmait pas la mauvaise humeur de Colin.

Sous l’impulsion de Louise, les garçons acceptèrent de mettre leurs griefs de côté pour essayer d’aplanir leur différend. Colin, encore sous le coup de la colère, attaqua le premier.

— Tu nous avais promis d’avoir à manger en abondance, paraît-il que tu sais te nourrir dans la nature, mais ça fait deux jours qu’on ne s’est rien mis sous la dent et surtout, il n’y a rien de prévu pour les prochaines semaines. Qu’est-ce qu’on va bouffer aujourd’hui ? Et demain ?

— Tu as raison, je sais, mais tu l’as bien vu toi-même, tous les pièges que j’ai posés sont restés vides. Je ne comprends pas pourquoi.

— Tu parles d’une excuse ! Reconnais plutôt que tu sais pas faire. N’importe quel braconnier est capable de prendre un lapin au collet.

Voyant que la situation était une fois encore en train de dégénérer, Louise intervint une nouvelle fois.

— Stop ! On arrête tout. Ben, as-tu quelque chose à proposer ?

— Il y a bien une solution, mais j’aurais préféré l’éviter. De l’autre côté du bois, il y a la maison de mes parents. Ils ont leur réserve dans le sous-sol qui est accessible depuis l’extérieur. Et là, on trouverait de quoi nourrir un régiment. C’est pas très cool, mais on les dédommagera plus tard.

Faute de mieux, et devant la détresse de leurs estomacs respectifs, Louise et Colin acceptèrent avec réticence. La maison étant à plus de deux heures de marche, Ben décida de partir immédiatement.

Lorsqu’il arriva en vue de la discrète longère en briques, il faisait déjà nuit. Il s’attarda quelques minutes pour observer cette maison où il avait passé toute son enfance. Tant de souvenirs étaient attachés à cette demeure. Une vive émotion l’étreint quelques secondes, qu’il s’efforça de chasser. C’est sans doute pour cette raison qu’il ne remarqua pas une ombre furtive se faufiler derrière la haie. Le seul éclairage, fourni par un croissant de lune, fut suffisant pour lui permettre d’accéder à la réserve. Comme il s’y attendait, une abondance de conserve et autres aliments non périssables lui tendaient les bras. Rapidement, il remplit son sac à dos et sans plus attendre, il prit le chemin pour rentrer sans se retourner.

Louise et Colin, restés seuls, attendaient que se dissipe ce sentiment de malaise qui avait envahi leur espace et se posaient beaucoup de questions. La véritable cause de ce marasme n’était certainement pas le manque de nourriture, mais bien plus une remise en question de leurs actions. Leur révolte était-elle légitime ? Les injustices contre lesquelles ils se battaient, justifiaient-elles les pertes humaines constatées ?

Quel était le bilan des opérations qu’ils avaient menées depuis un mois ? Des dégâts matériels en nombre ; quelques voitures brûlées, deux commerces plus ou moins détruits, des blessés des brûlés et quatre morts. Et ça avait changé quoi ? L’absence de Ben renforçait cette impression d’inutilité. Leur force avait toujours été leur accord sur tous les sujets, jamais leur entente n’avait été en péril. Fallait-il poursuivre dans cette voie au risque de mettre à mal cette union qui avait fait leur force ? Sans compter la probabilité de voir se concentrer sur eux une répression policière de plus en plus violente.

Le simple fait d’avoir prononcé le mot de police raviva soudain la nature rebelle de Colin. Ses envies de révolte remontèrent à la surface et ranimèrent sa combativité.

— C’est plus possible. On peut pas rester comme ça à se cacher et à attendre. Et attendre quoi ? Que les flics débarquent et viennent nous chercher ? Ou bien baisser les bras et oublier ce qu’on a fait et pourquoi on l’a fait !

— Tu te trompes, Colin, répondit Louise pour tenter de le calmer, je n’oublie rien, mais il est normal qu’on se pose des questions.

— Et voilà, toi aussi tu t’y mets ! Mais qu’est-ce que vous avez tous contre moi ?

La rage au ventre, Colin s’était redressé d’un bond, manquant de peu de renverser Louise.

— On va voir ce qu’on va voir. Donne-moi les clés de la voiture.

— Mais pourquoi, qu’est-ce que tu veux faire, où veux-tu aller ? On devrait attendre le retour de Ben, il va pas tarder.

— T’inquiète, donne.

Louise, désemparée et prise au dépourvu s’exécuta et remis le trousseau de clés au jeune homme. La nuit était tombée, mais Colin, entraîné à courir les bois et doté d’un excellent sens de l’orientation, n’eut aucune difficulté à trouver son chemin. L’impulsivité, ce trait de caractère qui lui avait, par le passé, déjà joué bien des tours, prenait le pas sur la raison. L’idée lui était venue, impérative. Puisque personne ne s’intéressait à lui, il allait se rappeler à leur bon souvenir.

L’immobilité depuis une semaine lui était devenue insupportable. Son projet était on ne peut plus simple et dans le droit fil de toutes leurs actions récentes se résumait en trois mots : un lieu symbolique, une petite bombe et une grosse explosion.

D’abord se réapprovisionner en plastique à Montabert. Une formalité en passant par-derrière, là où une brèche dans le mur facilite l’accès. Plus aucune voiture, la place était libre. Les tarés de QAnon étaient partis comploter ailleurs. La poterne, le couloir secret et la salle du « trésor »…

Moins de dix minutes plus tard, alourdi par quelques kilos d’explosifs, Colin remontait dans la voiture. Il prit la direction d’Orléans. C’était la ville la plus proche du bois de Galande, à peine vingt minutes, et surtout elle était chargée de symboles avec la victoire de Jeanne la Pucelle, qui chassa les Anglais de la ville après un siège interminable.

Deux heures trente du matin, la ville était déserte. Colin avait laissé la mini au parking et emprunté la rue Jeanne d’Arc. Un vent froid venu du nord-est s’engouffrait dans l’artère piétonne, interdisant définitivement la sortie de promeneurs. Rasant les murs pour rester dans l’ombre, il se dirigea vers sa cible. Il avait choisi l’office du tourisme, archétype selon lui, des masses inégalitaires qui se vautrent dans des croisières de luxe quand d’autres n’ont comme avenir que le trottoir dont ils ont fait leur demeure.

Les bureaux de l’organisme étaient situés dans une maison à pans de bois typique de l’architecture de la région. Entièrement rénové, le bâtiment avait fière allure. Ici, inutile de se compliquer la vie, l’important pour Colin était de réaliser son exploit le plus vite possible sans se faire repérer. Il ne lui fallut que quelques secondes pour coller le pain de C4 dans une encoignure, insérer le détonateur, l’armer et disparaître. Quelle belle invention, le plastique !

Pour une fois, il n’attendit pas d’entendre la confirmation de l’explosion et rebroussa rapidement chemin vers la voiture. Il n’était pas encore sorti de la ville lorsqu’il perçut le hurlement du deux tons de la police et les premières sirènes des pompiers.

Plutôt bon signe, ça.
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Louise et Ben

Loin d’imaginer les nouvelles farces de Colin, Ben était rentré au campement chargé de nombreuses victuailles. Le jour naissant commençait à pointer à l’horizon qui restait sombre et chargé. Le ciel se déchira un instant, laissant apparaître quelques rayons rouge sang, rapidement absorbés par de noirs nuages. Louise ne put s’abstenir de penser que cette anomalie du ciel était un mauvais présage.

Lorsqu’elle s’approcha de lui, la jeune femme constata immédiatement l’état de fatigue extrême qu’il ne parvenait pas à masquer. Son périple de la nuit et le manque de nourriture l’avaient épuisé. Les cernes sous ses yeux et son visage blafard ne laissaient aucun doute. Repoussant à plus tard la faim qui la tenaillait depuis plusieurs jours, elle préféra encourager Ben à prendre un peu de repos. Épuisé, il grimpa dans la cabane et se laissa tomber sur une paillasse faite de mousses et de feuilles mortes et s’endormit aussitôt. Louise, assise en tailleur à son côté, était comme hypnotisée, incapable de s’empêcher de regarder le jeune homme assoupi. Son visage, maintenant apaisé, révélait la régularité de ses traits. Parfois, un léger frémissement de ses lèvres venait troubler son sommeil naissant.

Sans doute pour la première fois depuis maintenant plusieurs mois, elle prit pleinement conscience de l’attirance qu’elle éprouvait pour le jeune homme. Elle se revit soudain rue Saint-Jacques, dans ce déferlement de violence, lorsque protégée par ses deux bras puissants, il l’avait mise à l’abri de la meute hurlante des militants d’extrême droite.

Depuis ce jour, bien qu’elle tentât presque quotidiennement de le refouler, son désir pour Ben n’avait cessé de croître. Incapable de se détacher de la vision de son corps enfin détendu, elle ne quittait pas des yeux le mouvement de sa poitrine se gonflant au rythme de sa respiration.

À cet instant, toute volonté de lutter contre ses pulsions l’a abandonnée. Elle n’est plus maîtresse d’elle. Délicatement, elle s’allonge aux côtés du jeune homme qui n’a pas bougé. C’est comme un aimant qui l’attire, une force supérieure contre laquelle elle ne peut pas lutter. Elle s’approche encore. Pelotonnée contre sa poitrine, elle laisse la chaleur de sa peau guider ses mains à la découverte de douceurs inconnues. Elle sent bien que le corps de Ben réagit à ses caresses. Il se retourne vers elle et ouvre les yeux. Non, ce n’est pas un rêve. C’est bien Louise, sa Louise. Il la voit, il la veut. Libéré des contraintes qu’il s’était lui-même imposées, il peut enfin rendre à Louise ses longs baisers. Enlacés dans une longue étreinte, ils font durer leur plaisir. Oubliés les bombes et les attentats, ils aimeraient prolonger cet état de grâce pour une éternité. Non loin, dans le bois, profitant de la nuit, une chouette hulotte appelle. Tout proche, lui parvient la réponse d’un autre rapace.

En d’autres temps, Ben aurait tendu l’oreille en entendant la hulotte dont il connaissait parfaitement les codes et les cris. Car ce n’était pas son hululement habituel qu’elle avait produit, mais ce cri guttural, qui signifiait à l’attention des hôtes de la forêt : alerte, danger imminent. Mais Ben s’était rendormi. Profondément.

Gonflé à bloc au volant de la mini de Louise, Colin roulait à tombeau ouvert sur la départementale qui le ramenait au bois de Galande. Fort heureusement, à cette heure, la route était totalement déserte. Une chance qu’elle ne lui ait pas demandé pour vérifier, mais il n’avait toujours pas son permis. Il est vrai que depuis qu’il avait 14 ans il conduisait sur les chemins et les petites routes du domaine. Cette transgression supplémentaire ne faisait qu’accroître son sentiment de toute-puissance. Il regrettait déjà de ne pas être resté pour ce spectacle son et lumière, dont il était le metteur en scène, mais ça n’aurait pas été raisonnable. Peu importait, il n’allait pas en rester là. Avec ou sans la bénédiction de Ben. Rien désormais ne pourrait l’effrayer.

Dans sa tête naissaient de nouveaux projets. Attaquer un centre des impôts ou un commissariat de police, voilà des objectifs excitants. Son imagination sans limites l’entraînait dans des délires extravagants. Pourquoi ne pas songer à des actions encore plus spectaculaires ? Lui reviennent à l’esprit les exploits de ses aînés des brigades rouges, dont Ben lui avait fait le récit. Dans les années 70 en Italie, ses membres avaient multiplié les attentats à la bombe pour atteindre leur paroxysme avec l’enlèvement d’Aldo Moro, le patron des patrons italiens. En France, au début des années 80, c’est Action Directe qui avait pris le relais avec des faits d’armes sensationnels. Après avoir attaqué des banques, un commando avait été jusqu’à déposer une bombe dans les bureaux de la DST et du GIGN !

Ce genre de démonstration lui apparaissait d’autant plus accessible et envisageable que, selon les médias, la police semblait totalement dépassée par les événements.

Déjà, le jour se levait lorsqu’il parvint enfin à la clairière. Le calme qui régnait avait quelque chose d’inquiétant, comme si le camp avait été déserté, abandonné. Il fit un tour rapide sans découvrir d’anomalie puis se dirigea vers la cabane. Curieusement, l’échelle n’avait pas été remontée pour interdire toute intrusion, comme elle devait l’être quand personne n’était présent sur place.

Sur ses gardes, il entreprit de grimper aux barreaux. Sans un bruit, après, un petit rétablissement, il se hissa sur la plateforme. Un simple rideau devant l’entrée masquait l’intérieur de la cabane. Tout doucement, il écarta le voile, révélant ainsi la scène…

Sa première réaction fut de reculer et de refermer le rideau. Le souffle coupé, il fut pris d’un tremblement de tout son être. Ce n’est pas possible, il s’est mépris, c’est un cauchemar. Il faut retourner voir, vérifier. Il va constater qu’il a rêvé. Il eut besoin de quelques secondes pour se rassurer. Bien sûr qu’il s’est trompé, il sait pertinemment que ce n’est pas possible.

Rasséréné, il poussa une nouvelle fois la tenture qui faisait office de porte. Le tableau qu’il avait sous les yeux lui explosa alors en pleine face. À tel point qu’il détourna son regard et ferma les yeux. Mais c’était inutile, les images qu’il avait entrevues ne s’effaceraient jamais plus de sa mémoire. Ils sont là, tous les deux, endormis profondément. Une couverture jetée sur les jambes masque à peine leur nudité. Louise paraît toute menue, blottie entre les bras de Ben dont la main droite repose sur ses seins. Sa poitrine se gonfle au rythme régulier de sa respiration.

Colin, figé telle une statue de sel, était comme paralysé lorsqu’un craquement du bois de la cabane réveilla Ben. Encore dans son sommeil, il se redressa sur un coude et découvrit la présence du garçon.

— Oh, Colin, tu…

Il n’eut pas le loisir de continuer, Colin avait déjà dégringolé de la plateforme. Sans un mot, sans un regard, il s’enfonça dans la forêt à vive allure, droit devant lui.
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Colin, la désillusion

À Paris, la presse s’était emparée de la situation. Se faisant l’écho de l’inquiétude de la population, les journaux affichaient en première page les titres les plus accrocheurs possibles. Ainsi on pouvait lire à la une d’un quotidien national : « Retour aux années 80. La France face au terrorisme ». Plus racoleur encore, un titre de la presse people n’hésitait pas à proclamer : « Il est urgent de songer au rétablissement de la peine de mort pour les auteurs d’actes de terrorisme ».

Tous les médias leur avaient emboîté le pas, contribuant à instaurer un climat d’anxiété collective dans la société. Les grandes chaînes de télévision multipliaient les reportages en insistant sur les dégâts occasionnés aux bâtiments. Les radios enchaînaient les interviews auprès des passants croisés dans la rue. Leurs réponses, unanimes, témoignaient parfaitement de l’ambiance qui, progressivement, s’installait en ville. Et c’était sans compter sur le phénomène nouveau des réseaux sociaux. Les internautes, sous couvert anonymat, n’hésitaient pas à faire circuler de fausses informations, sans que quiconque ne vienne rétablir la vérité

Les terroristes, en frappant des cibles très différentes, avaient démontré que personne n’était à l’abri. Voilà comment, la peur avait fini par l’emporter sur la raison, pour devenir, chez certains, un véritable sentiment d’angoisse.

La sensation d’insécurité était encore renforcée par l’attitude de la police qui, jusqu’à présent, s’était montrée excessivement discrète. Pourtant, contrairement aux apparences et aux certitudes de Colin, les forces de l’ordre avaient mis en place des moyens particulièrement importants. En effet, le commandant Ziegler, stimulé par la perspective de voir sa carrière exploser, avait réagi sans délai. Il avait aussitôt confié la responsabilité des opérations au capitaine Bridot. Ce choix ne devait rien au hasard. Les compétences de ce dernier étaient reconnues de tous et il était certainement le flic le mieux placé pour régler rapidement les investigations. Profitant des moyens humains et matériels qui lui étaient alloués, il mit en place de nombreuses filatures et des véhicules de surveillance banalisés. Les résultats ne se firent pas attendre. En quelques jours, il acquit la certitude que les terroristes étaient retranchés en Sologne, non loin d’Orléans et plus précisément dans un espace forestier immense appelé le bois de Galande.

C’est à ce stade de l’enquête qu’un événement inattendu vint perturber son déroulement. Deux violentes explosions venaient d’avoir lieu dans la région de Toulouse. Ces nouveaux attentats, d’une rare violence, avaient donné lieu à un échange de coup de feu. Les terroristes avaient pu s’enfuir, mais un policier avait été blessé. Il était impossible, à ce stade, de savoir s’il y avait un lien avec l’affaire. Il se pouvait en effet que certains activistes « en sommeil », influencés par les réseaux sociaux, aient relancé leur mouvement.

Quoi qu’il en soit, cela ne faisait que confirmer la dangerosité de la bande recherchée, dont les membres étaient très certainement armés. Il se trouve que, sans doute conscient des risques encourus par les enquêteurs, une note de service, venant d’en haut, était tombée incitant les personnels de terrain à la plus grande prudence et surtout donnant l’autorisation de se munir d’arme à feu de première catégorie.

Fort de ces conseils et de ces recommandations, le capitaine avait organisé un poste de commandement à l’entrée nord du bois de Galande. Deux vastes tentes empruntées à l’armée avaient permis d’installer, dans la première, les cartes d’État-Major et les cartes IGN au 1/25000 e, et dans la seconde un espace de repos.

La zone à surveiller représentait plusieurs dizaines d’hectares. Heureusement, grâce au concours de l’armée et de la gendarmerie, il disposait d’une trentaine d’hommes qu’il avait répartis en cinq groupes. Avec les spécialistes de la topographie, il quadrilla l’espace pour parfaitement cerner les zones de recherche puis il affecta un secteur à chacun des groupes pour démarrer la battue.

À la fin de la première journée, aucun indice n’ayant été rapporté, force fut de constater que la tâche serait rude. Il en fut de même les jours suivants. Ce n’est qu’à l’aube du quatrième jour, que les chiens conduisirent leurs maîtres au pied de la cabane.

Après la terrible équivoque avec Colin, Ben et Louise étaient restés en attente pour s’expliquer avec lui. Était-il seulement nécessaire qu’ils se justifient ? Qu’auraient-ils pu rajouter, que Colin put comprendre ? Mais le jeune homme avait disparu et depuis, il n’avait pas donné signe de vie.

Au bout de deux jours sans aucune nouvelle, Louise inquiète, craignant une réaction impulsive et déraisonnable de Colin, avait convaincu Ben de partir à sa recherche. C’est ainsi qu’ils avaient découvert le dispositif de pistage que les forces de police mettaient en place. Ils avaient dû, en urgence, quitter le camp après avoir effacé les traces de leur passage.

Désormais, il allait falloir être extrêmement prudent. Les aboiements des chiens couvraient le chant des oiseaux et les bruits habituels de la forêt. Les appels des militaires et le son grave des cornes résonnaient dans les sous-bois. Surpris par la battue, les animaux sauvages, nombreux dans la région, fuyaient devant cette armée vociférante.

La situation était devenue inquiétante, Ben heureusement connaissait parfaitement les lieux et toutes les cachettes possibles, mais l’avance des pisteurs était inexorable. La traque dura quatre jours exténuants, pendant lesquels les deux amis multiplièrent les camouflages, les planques, et les abris provisoires. Malgré le manque de sommeil, la fatigue et la faim, pour eux, renoncer n’était pas même une option.

Jusqu’au jour où, dès l’aube, ils furent alertés par les puissants appels d’une corne de chasse. Ben sortit de la cache où ils avaient passé la nuit pour voir l’origine de ce vacarme. Quelques instants plus tard, il revint essoufflé et s’adressa à Louise.

— C’est la merde ! Nous sommes cernés, ils nous ont pris à revers. Si on ne fait rien, on est mort.

— Et alors ?

— Il n’y a qu’une seule solution, mais c’est un peu risqué.

— Aucun problème, Ben, tu sais qu’avec toi, j’irai au bout du monde.

— Alors, je t’explique. Tu vois, le petit sentier qui démarre à dix mètres, il est trop étroit pour les bidasses avec tous leurs équipements, il est plein de pierres et il descend fort, ça leur compliquera l’accès. En passant par là, après trois kilomètres environ, il rejoint un autre chemin, plus large qui mène à la grange où on a garé la voiture. Si on fonce, on peut y arriver avec suffisamment d’avance et on est sauvé.

— Et pour Colin, qu’est-ce qu’on fait ?

— Que veux-tu qu’on fasse ? Je suis pas inquiet pour lui, il connaît la forêt aussi bien que moi. Prête ?

Et la course folle démarra. Ben, en tête, dégageait le terrain, repoussant de la main les branches des arbustes sauvages. Les bras repliés devant le visage pour se protéger des griffures, il avançait à toute allure. Rien ne semblait pouvoir le freiner. Ils abordèrent une descente caillouteuse qui eut raison de leur enthousiasme, lorsque Louise, dans une glissade, chuta lourdement.

— Louise, ça va ?

— T’occupes, avance !

Une sourde douleur dans le bas du dos lui arracha un cri, mais il eût fallu autre chose pour la ralentir. Les aboiements des chiens dans leur dos contribuaient à renforcer sa détermination. Enfin, ils débouchèrent sur le chemin carrossable menant à la grange. Une dernière ligne droite et dans 300 mètres, la délivrance, le salut.

Ben arrivé le premier se précipita sur la porte et l’arracha plutôt qu’il ne l’ouvrit tandis que Louise, déjà installée au volant, passait la première. Sur le chemin, surgissaient déjà les premiers hommes de la battue. Louise, interdite, ne savait plus que faire.

— Je fais quoi Ben, je vais où ?

— Demi-tour, pars dans l’autre sens, ça mène à une petite route !

Dans un hurlement de pneus, la mini changea brutalement de direction. Pied au plancher, elle atteint en quelques minutes la petite route bitumée sur laquelle elle s’engagea sans même ralentir. La jeune femme ne put s’empêcher de laisser éclater sa joie.

— On a réussi, Ben, on a réussi !

— Je crois pas, Louise, regarde…

Devant eux à moins de 200 mètres, deux voitures de police en travers de la route interdisaient le passage. Inutile de lui préciser ce qu’elle devait faire. L’un comme l’autre, sans qu’ils aient eu besoin de parler le savaient. Elle écrasa la pédale de droite tandis qu’il fermait les yeux. Le choc fut effroyable. Les gendarmes n’eurent que le temps de plonger sur le côté. La mini enfonça la première voiture et sous le choc, elle partit en embardée, fit quatre ou cinq tonneaux et s’immobilisa sur le toit.


Épilogue

Dominée par le château de Montabert, la campagne environnante dégageait un parfum de calme et de sérénité. Quelques vaches paissaient tranquillement dans un pré voisin, sans que les événements ne leur aient coupé l’appétit. Une bande d’étourneaux bruyants prenait possession d’une ligne électrique. Rien ni personne n’aurait pu prédire le drame qui allait se dérouler en bas dans la prairie.

Pourtant, il était un spectateur attentif auquel rien n’avait échappé. Dans la tour du château, muni de jumelles, Colin avait suivi toute l’opération. Depuis plusieurs jours, il traquait le couple sans jamais avoir perdu sa trace. Il avait su, grâce à sa grande connaissance de la forêt, garder un contact visuel tout en échappant aux filets de la battue.

Lorsqu’il avait quitté la cabane sous le coup d’un choc émotionnel trop violent, il n’avait d’autre objectif que de s’éloigner le plus loin et le plus vite possible de cette scène totalement insupportable. L’image des deux amants enlacés s’était emparée de son cerveau et ne laissait plus la place à la moindre réflexion rationnelle. Courir droit devant lui à en perdre haleine, jusqu’à en vomir ses tripes, était le seul moyen qu’il ait trouvé pour abolir sa souffrance. Il courut ainsi de longues heures durant et finit par s’effondrer sous un rocher, anéanti.

L’approche des hommes de la battue et la sourde clameur qui l’accompagnait l’avaient tiré de son coma. C’est là en pleine forêt, à l’abri d’un rocher couvert de mousse, toute sa lucidité revenue, qu’il avait décidé et pris sa décision.

Il avait su ce qu’il lui restait à faire. Profitant de la traque, tout en se tenant à l’écart, il avait devancé Louise et Ben pour atteindre avant eux la tour nord du château. De ce poste d’observation, à quelques centaines de mètres, il n’avait rien perdu du dénouement dramatique de la poursuite.

Au moment où, sous ses yeux, survint la collision, une douleur l’assaillit au plus profond de son ventre, tellement violente, qu’il n’en comprit pas la cause. À distance, il perçut de tout son être, le choc des carrosseries d’acier, exactement comme si son propre corps meurtri était touché. La cage thoracique enfoncée, et les poumons transpercés, il se sentit soudainement comme éjecté de sa place. Ce fut comme une grêle d’éclats de verre du pare-brise qui venait lacérer son visage. Et puis, plus rien. La brutalité ressentie de la scène fut telle que pendant quelques instants, il perdit connaissance. Quand il revint à lui, il prit conscience de la situation. Au pied de la colline régnait une intense activité. La route était barrée par deux voitures de police et la camionnette des pompiers. Des gendarmes en uniforme et des civils s’agitaient dans toutes les directions. La mini de Louise reposait sur le toit. De son capot s’élevait un filet de fumée noire.

Inutile de rester là en spectateur. Colin jeta son sac sur les épaules et s’aventura sur le chemin escarpé qui menait au bois de Galande. Il était seul désormais. Seul avec ses démons.

Qu’allait-il laisser ? Des ruines, des blessés et des morts. Le jeu en valait-il la peine ? Croyait-il seulement à ces idées et ces valeurs, c’était surtout celles de Ben. Et Louise, pourquoi Louise ?

Depuis son dernier passage, la sente uniquement empruntée par les animaux sauvages s’était en partie refermée. Le passage ouvert dans la clôture n’avait pas été réparé, Colin put s’y engager sans difficulté. Escalader le talus pour s’approcher du ballast ne lui prit que quelques instants. On aurait pu croire que sa place l’attendait, rien n’avait changé. Il s’allongea et posa, pour vérifier, l’oreille sur le sol glacial. Trop tôt, ce n’était pas encore l’heure fixée par Marie.

Il lui suffit de fermer les yeux pour entendre encore sa voix si douce. « Je compte sur toi Colin, c’est important ».

Un dernier coup d’œil à sa montre, il est temps. Colin se redresse et s’engage sur la voie. Ses yeux fixés sur les rails rectilignes telle une ligne tendue vers l’infini provoquent sur sa raison un effet hypnotique. Son cerveau est d’une totale acuité, sans la moindre pensée parasite, absorbé par la seule et unique image de Marie. Il lui a promis, il tiendra sa promesse. De son sac il retire un pain de plastique et le colle sur le rail. Il est prêt.

Concentré à l’extrême, il capte une première et infime vibration qui lui donne le signal. Un long frisson remonte le long de sa moelle épinière. Le voilà, c’est le moment ou jamais. Il démarre, comme un fou, de toutes ses forces, entre les deux lames d’acier. Le grondement s’amplifie à une vitesse démentielle. La puissance de la dépression l’aspire littéralement, le monstre de métal est déjà dans son dos.

Cours Colin, cours…
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